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PROLOGUE. 


PKfisoyyjGBS. ^cvBuns. PRRsoyyACEs. jcteups. 

I. K MARQUIS DK SAVICNY. . M. SAiKT-llir.Aiii. UN lïOMMK MASQUK 

LK BARON DE ROCHE- MARlA.NNE. r«mmr da llu|ac- 

MORK M. KMif.K. uiu. . Aatmjc. 


HUGUENIN. liiltflitroB M. Tou*n*«. Orucux, Bvcseiiuni, Soldat*. 

Zm ichtê se passe en lÜSa, Hnns la fàtêt de Taltmond , en Gnienne., 

Mota. La mu* tn tr^e i‘xarte d« cet ouTragr, traBirrilc par M. L. Palunti, ta trouve dant li colfertioa de* mbrt i*a 
•cène puLlicet par le jwurnal in Heytie et Gazette des Théâtres, rue Sainte-Anne, SS. 


Un carrefour data forêt da Talemond, en Cuienor. Sur la pretnier plan, ^ gaucitr. la caLaoe dr lliigurnio. bdrlieron. 
Dceani la porte, une laSla et des baort. Au fund du lheSire, Jet ruioft d’une cbapeltc : un peu devant et tur la rdia, 
A druiir, lur no pilier en pierre, une image de la Vierge. A gauche, un rlirnna irjveraant la forêt et paii.>nl devant 
lea ruine* da la chapctla. Un autre chemin venant da ia droite cl ahoutuMnt à l'image delà Vierge. I.e jour com- 
mence & baiterr. 


SCENE PREMIERE. 
IlUGCEMN, MARIANNE, BIXIIERONS, OFFI- 
CIERS et SOLDATS. 

Au lever du rideau, de* Soldat* *onl itiii pré* de la labia 
et boiveot: an groupe da Buclirruni cl de htildaUl en- 
toureol llugueoin et *a femme aur la milieu du ihi^ilrc. 
Au fond, d autre* *ont ucru^ir* a droaer un Ldcbcr. 

c» SOLDAT, d /iugueniu. 

Eh bi«n 1 ... eiisuileT... 


BDcuBUin, d sa femme. 

Ensuite?... Sais-tu la fiu, Marianne? 

MAlUAÜXIt. 

Oui. 

Ul'CCC!ll!l. 

Parte... il y a lung-lemp» que tu m*dcoulesj fri'* 
dois être malade. 

UAau:iaR. 

La jettor fille suivit cct hoatmc, et entra avec 
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lui dant U chapelle, & la ouit (ombaote : ce qui 
passa, personne n'en a jamais rien su. Blais 
lo lendemain, après un orage ciïroyablo, on no 
retrouva plus que les ruines de la chapelle... et 
depuis ce tempsdA, jusqu'au jour où celle image 
do la Vierge vint se placer toute seule, car pcr> 
sonne ne s*cn est mêlé, sur ce pilier de pierre, le 
diable tint sabbat toutes les nuits dans ce carre- 
four de la Forêt de Talemond, et tout voyageur 
qui s'y aventurait était sûr d’y laisser ses os... 
Voilà. 

rftiutaa soldat. 

Elle est gentille, votre hisloîrel... c'est gai. 

■OGDcjiiN, aux BûcheronSt au fond. 

Êtes-vous prêts, vous autres? 

CK soentaoK. 

Tout-A-I*heure. 

ncccMiM. 

En attendant, buvons. 

TOCO! 

Buvons. 

aCCDBXIS. 

Femme, donne du vin... c’est moi qui régale. 

HAMAIIKC, Ber. 

S’ils veulent payer, pourquoi les en empêcher? 

HOeCKMN. 

Va toujours. 

MARIAIKI. 

Tu me revaudras ça. 

' £IU «ers# h boire, 

en orrtciaa. 

(la sa'taté du roi Ucnri 11 ! 

^ on ADTtt. 

Be 'madame Catherine. 

Bl4ritne vers* i boire. 
rnaMiBB ovricisa. 

K la sauté de MM. de Guise. 

MAMAnni. 

Est-ce que vous uc pourriez pas boire d’un seul 
coup à la santé do tout le monde? 

Hocccnin. 

Verse donc ! 

DieXitMB OFFICIKR. 

Voyons, faut pat vous contrarier... D'un seul 
oup, à la santé de MM. de Guise, de M** Diane 
de Poitiers, de notre saint père le pape, du cou- 
nétabio de Montmorency... et mort oux pro- 
lestans t 

vont. 

Mort aux protestant t 

lu boivfat. 

rsBiitKa orriciia. 

Maintenant, la part du diable est-elle prête? 

BCCOKXIS. 

Vos mannequins sont-ils finis? 

Dioxiiua aucasaon, du fond. 

Les voilai... les voila !... 

TOCS. 

Bravo I 

Dm BAcItcront ApporUnl dtt nunneqtiiBii d'autre» nil* 
Uni 1* l(u au Inklivr. 

' • . 1 . 


rsemta orricixa, montrant un mannequin qu'on 
omfne. 

Comment s'appclle-i-il? 

paEBita BOCBsaoH. 

Pierre Odoard. 

PRKUiia orriCiER. 

Qu’a-t-il fait ? 

PBBMia» BOCHCBOn. 

11 a refusé de saluer l’image de 1a Vierge. 

PBEUIBB OfriCtSB. 

Au feu t 

TOCS. 

Au feu t 

Oo jette le roaooequin tur le bûcbcr,rl on en amèoe no 
autre. 

DCVXtBIIB orriciBB. 

Et celui-ci? 

DBOXIÈMB Sl'CnKItOn. 

Michel Libourne... 11 a mangé de la viande le 
vendredi. 

TOOS. 

Au feut au feul 

On jelle les maonrquina sur le bûcher; pendant qu lU 
brûlent. Irt Bûclieroni »e mellent A danser en cbaulaal. 
PBBMIBB OrriCIBB. 

Allons, en route, camarades. 

Lee Soldais reprennent leun armes. 
PBBMIBB BUCBEBOB. 

Adieu, Huguenin... Voila la nuit qui arrive. 

UOCUBBIH. 

Adieu... adieu. 

Les Bûcheront allument leurs fallott ; on allume anui use 
lanterne au-ti«uous de rimagede la Vierge. 

PBEMIBB OrrietBB. 

Continuons notre battue dans la forêt, 
nOCOBJUB. 

Est-ce qu'il y a du nouveau? 

PBBMtEB OrrietBB. 

Non ; c’est par précaution . ( A Tfuguenin. ) Par 
ici. n’cst-ce pas?... Nous gagnerons la lisière du 
bots qui s’étend sur la côte? 

DCCCCKIX. 

Prenez ce sentier. 

pBEMicB orrtetBR. 

Adieu, mes braves gensl... Vive le roi, et mort 
aux protcstansl... S'il m'eu tombe un sous Ia 
gri0e.„t 

lis surient tous par la gauche. 

SCENE II. 

nUCUENIN, MARIA>NE. 

■AMAMit, à pan. 

A moD lourl... Tu rii me le peycr, ivrogne!... 
Quatre broc, de vin t... ( Elle lui fait signe d'ap^ 
procher.) Tienal... 

EU. lui lionne un loufflet. 
nocraxiu, lendani l'antre jone. 

Eb bien I il me revient encore quelque ebou ., 
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AUoof» to o*ei pas bico en colère... Ordinaire- 
ment, quand (u (apes, ça n'est pat pour une fuit; 
cat-ce que tu a» mal au brat? 

MAIIASXt. 

Imbécile!... Qu*on donne ton vin è ceua qui 
le paient, â la bonne heure!... Pourquoi ne m'ü- 
tu pat laitté demander de rargent? 

BOCOtniM. 

Ab 1 bab ! je suit heureux... je toit riche... 

MAaiAxna. 

Toit... 

BUCOKlilII. 

Cbui!...cbtit!... U m'est arrivé une arenlure... 
un bonheur.*. 

«AaiAIXt. 

Plall-iir 

BDGDKXin. 

J'attendaii qu'ils fusseoi partis pour te con- 
ter ça... 

MARIAXXI. 

Quelque baliverne?... 

BOCOBBIX. 

Écoule... écoule... Il y a une heure à peu près, 
comme je revenais avec ma charge de fagots sur 
l'épaule, a cent pas d'ici, dans le ravin, je me 
suis trouvé face é face avec... dovine... 

HAaiABXB. 

Est«ce que je sait? 

BDCUB9IH. 

Avec un homme enveloppé d'un grand manleau, 
et masqué. 

MABIAiniB. 

Masqué T 

nocotnni. 

Oui... Il me barrait le passage... Je crie : Otex- 
Tüus de h; il ne bouge pat... Alors, je jette é 
terre mon fagot, et je m'apprête k lui allonger un 
coup de poing... mais il me pose la main sur l’é- 
paule. 

MASIARBE. 

Qu*esc-ce que lu as fait? 

DCGCBBIB. 

Je lui ai été mon bonnet, et je lui ai demandé 
ce qu'il y avait pour son service... parce que, à 
la manière dont il me tenait, j'ai vu tout de suite 
mon otTaire... et j‘ai pensé qu'avec ce gaillard-l& 
il valait micui être poli. 

■ ARJABIIB. 

Poliront 

BCCDBXIB. 

J'aurais voulu t'y voir... une vraie paire de 
leDaillesI... je sentais mes os craquer... 

HsaiANXB. 

Enfin, qu'ost-ce qu'il t'a dit? 

nOCCBBlN. 

Ce qu'il m'a dit?... rien. 

HABIABNB. 

Comroentt rien? 

BCCDBRIB. 

11 est rouet... je ne sais pas si c'est de naissance 
ou par accident, mais enfin il ne parle pas. 

■ ASIAIIBS. 

Ah çi! lu es devenu fou 1 


noGciaiB. 

Écoule donc; il me présente un papier sur le- 
quel était écrit : ** Le baron de Rochemore tra- 
» versera ce soir la forêt de Talemooü ; reticns-le 
■ cbCA toi. • 

ttASUnSB. 

El pourquoi? 

nCGDBBlB. 

C'est ce que j'ai demandé; des raisons politi- 
ques? ai-je dit : il me fait signe que oui... :1 me 
laisse passer, et voiU mon histoire. 

UARIARIIB. 

Qu'esi-ce que tu me contes là ?... Qu'esl-ceque 
tu me disais tout-à-l’hcure. Je suit heureux, je 
suis riche?... 

HUCOEBm. 

Madame Huguenin... 

Il lui doune une l>oun«. 

MAatAPRB, la prenant. 

Hein? 

nOGOBBlB. 

Trente écua pour fa4re sa commission, et j'en 
aurai encoreaulant... Meta ça avec nos économies, 
ça fera en tout trente écus. 

«AiUPPB. 

Trenleécus! ... Les as-lu comptés 7(Ette compie.) 
Ils y sont, il ne t'a pas volé... Ah I pardiiie, oui, 
voila un bonheur !... vrai, je suis féchée deravotr 
donné un soufflet. 

nccctPiR. 

Je vas le le rendre, si tu veux? 

MABIAKPB. 

Non, je te le retiendrai sur le premier compte. 
Quelle aventure!... Et tu dois revoir cei homme 
maaqué ? 

BDCCBPIB. 

Apparemment, puisque j'ai encore trente écus 
a recevoir. 

MAPtAPRB. 

Quand ? 

BCOOBRIM. 

Quand il voudra, je ne bouge pas d'ici. 

MARURPB. 

Connais-tu le baron de Rochemore? 

ODOOBRIP. 

Non. 

NAPIARPB. 

Comment feras-tu ? 

RCGOSPiP. 

Ma foi, je n*en sais rien ; lu as raison, j'aurais 
dfl demander son signalement., mais bah! ça a 
trop bien commencé pour mal finir; je devinerai; 
et puis, l'homme masqué me l'indiquera saut 
doute. 

MAPURPl. 

Je vais terrer cet argent, et remettre de l'ordre 
dans la maison. 

Elle emporte les verret et rentre dao* la cahaae. 

SCENE ni. 

nOGUENIN, pult LE MARQUIS I)E SATIGNY en- 
veloppé (Tan manteau. 

BCCCBPIP. 

Qu'esl-ce que je ferai de ce trésor? 

11 va a’asaeotr à la lablr 
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•ATiGxr, arrivant par le chemin de droife, avec 

quel<jttet hommes envetoppO de manteaux; il 

s'arrête ou fond du théâtre. 

C'csi ici qu'il faut nous »<ïparcr ; vout ne mu- 
riez m'accompagner plus loin sans danger. Adieu, 
mes amis, adieu; puissé-je vous revoir dans des 
temps plu* heureux I {Les hommes fortent.) C'est 
par ce chemin qu'il doit nécessairement passer... 
Voici l'homme que je cherche; il ne méconnaît pas. 
lIs'appnKtie d'ilugurnio, ctluifrsppv sur IVpauie. 
noGOEKin, se ievaut. 

Abl l'bommo au manteau! 

SAvicnv. 

(leudcz-moi un service. 

BOcuRXin, à part. 

Tiens, il parle!... ce n'est pas lui. 

8AV1CÜT. 

Un service que je paierai bien. 

li lui donne une bourse. 

UDCDSHin, prenant In bourse et saluant. 

C'est absolument comme l'autre... Voyons» 
qu'esl-cc qu'il veut, celui-U?... (//aui.) Je vous 
préviens que je ne peux pas sortir d'ici. 

SAVIGKT. 

Je désire que vous y rcsiict. 

nucuanni. 

Ça se trouve bien. 

SAVICNV. 

Un seigneur des environs doit passer devant 
chez vous. 

nocotatn. 

Son nom? 

SAVIGXT. 

Le baron de Uoehemore. 

nuccsRin, â part, 

VoiU qui estélonnani!... et vous voulez...? 

SAVICRT. 

Que sous un prétexte quelconque... la nuit... 
le mauvais état des chemins... vous le reteniez 
pendant une heure. 

BUçosNiB, âpart. 

C*est cela... je l’aurais parié. 

SAVieXT. 

Vous comprenez? 

OCCCCXiX. 

Parfaitement!.*. Mais pourquoi?... des raisons 
politiques?... 

SAVieXT. 

Oui. 

nccusaix 

Très-bien t 

SAVICNV. 

Vous êtes un honnête homme, je le sais, et l'on 
peut se lier a vous... Des proscrits, des calvinistes, 
ont besoin de ro temps pour inctiro leurs per- 
sonnes en sûreté. 

nOCUKXlN. 

Des calvinistes t 

SAVICNT. 

Uésiies'vous? 



necctxiN, faisant sauter ia bourse dans ses mains, 
à part. 

S'il savait que Je viens d'en brûler en effigie... 
Mais, au fond, ce sont de braves gens, ils paient 
bien. {Haut,) Jo ferai ce que vous me dites.. .est- 
ce tout? 

SAVICNV. 

Oui, je vous reverrai. 

ROGOSNIM. 

Avec plaisir... Allons conter cela û Marianne; 
la pauvre femme, elle qui aime tant l'argent, il y 
a do quoi la rendre folle... {A Saxîgntj.) Si vous 
avez besoin de moi, je suis U... je rentre un in* 
siani, et je revicus. 

SCENE IV 

SAVIGNY, seul. 

Quel temps que celui où nous vivons!... et quoi 
avenir noua est réservé !...des enfaiis de la mémo 
patrie, armés les uns eontre les autres... Mon 
Dieu! touthommequi rapporteù vous ses prospé- 
rités, ou qui dans son affliclion lève les mains 
■vers vous, n'est'il pas vertueux à vos yeux, et 
votre nom a-t-il besoin d'étre glorifié par les pro- 
scriptions et les supplices?... Moi, le marquis do 
Savigny, je suis obligé do fuir sous ce déguise- 
ment le chéieau do mes pères... demain, relie 
nuit même, il ser.nit trop tard!... qui sait même 
si je pourrai gagner la côte à l'heure où le 
signal convenu m'averiira que la barque m'at- 
tcud?.«. Plusieurs de mes amis, Ossonne, Mau- 
rerour» et le plus exalté, le plus fougueux do 
tous, Maulevrier, ont résolu de résister; mais moi, 
je ne veux pas verser le sang de mes compatrio- 
tes; je fuirai, si Dieu m'en laisse le temps... Un 
de nos adversaires les plus implacables, le baron 
de nochemore, doit se rendre chez le cunnéiable; 
uu ordre du roi lus oblige û se récoocilicr; heu- 
reux temps qucccluioù ces deux bummes étaient 
ennemis, quoique parens 1 Uicr encore, nous i espi- 
rious à la faveur de ces haines de famille; msia 
aujourd'hui 1.x paix qu'on leur impose sera ci- 
mentée de uotro sang .. déjà même, si j'co crois 
un ami secret cl sur, le barou purU au conuéla- 
bic une liste de proscrits qui doivent être arrê- 
tés immédiatement; mon nom est sur celte liste... 
et si le baron do Roebemoro voyait le conné- 
table avant mon départ, je serais perdu! Eu 
venant ici, nous avons été obligés d'éviter les 
regards de plusieurs hommes; j'ai cru voir dos 
soldats... Heureusement, tous les détours de cette 
forêt me sont connus... cet endroit est sombre et 
mystérieux, il pourrait cacher quelque piège... 
jo veux le sonder l'épée h la main ; et puis, voici 
l'instant où le barou doit venir, il ne faut pas 
qu'il me voie... {Se penchant a droite,^ Je crois 
entendre marcher, éloignons-nous! 

Il l'éloigQQ lentement par U gAueb*. 
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■ SCENE V. 

BCGUENIN, MARIANNE, sortant de la cabane. 

MARURXB. 

Comment! tu dis quec’éUitt un autre? 

BCGOBRIH. 

Oui... il n’était pas masqué, et il parle. 

MAaURRB. 

Il paie aussi. 

BVGeBRm. 

C’est ?rai. 

MARIAIIRB. 

Eh bien, benêt, tu vois bien que c'est le même j 
c’est la surprise qui t’aura troublé la vue ; tu vois 
double... Un autre! ça n’est pas possible!... 

BCCUBBIB. 

Tout est possible !... je ne crois plus à rien, je 
crois à tout... ça m'est égal... je n’y comprends 
rien... 

MAMANIIB. 

Ni moi; et je dirai que c’est un rêve, tant que 
je ne verrai pas arriver le baron de Rochemore. 

BCGDBRIR. 

Il arrivera. 

■AMABBB. 

Je ne crois pas. 

■OOÜBBIR. 

II arrivera. 

MABIABNB. 

11 n’arrivera pas. 

BCGUBRIK. 

Si. 

MABIAIflIB. 

Non. 

HCGUBNIB. 

Chut! tiens, tiens!... voilà quelqu’un que jene 
connais pas, ni toi non plus... je parie que c’est 
lui, je vas lui demander. 

SCENE VI. 

BCGDENINf MARIANNE, LE BARON, arrivant par 
U chemin de droite. 

BCGOBRin, i'approchant de lui et le saluant. 

Voua deves être le baron de Rochemore? 

LB BAROR. 

C’est mon nom en effet. (lïuguenin et sa femme 
se regardent.) D'où me connaissez*vou8?... j’i- 
gnore qui vous êtes... 

BOGDBRIR. 

Buguenin le bûcheron; voilà ma femme... Fais 
donc la révérence. i 

LBBABOB. 

Je ne crois pas que nous nous soyons jamais I 
▼us, elà mon aspect pourtant... 

mabiarre. 

Faites excuse, monsieur le baron; de pauvres 
gens comme nous, ça connaît les grands seigneurs 
qui ne font pas attention à eux. 
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Ll BABOR. 

C’est ici l'endroit de la forêt qu’on nomme le 
Carrefour, et voici le chemin qui conduit à Ta- 
lemond, chez le connétable ? 

BOGOBRIR. 

Oui, monsieurle baron. {Bas à sa Voilà 

le moment, il faut le retenir; je vas lui parler 
politique, ça l’amusera... Uumihum!... Aide-mo 
donc. 

LE BABOR. 

Je vais attendre quelques instans. 

BOGDBRIR. 

Comme il vous plaira. {A part.) Eh bien ! voilà 
un brave homme!... il n’est pas difficile de gagner 
son argent avec lui... Marianne, conduis M. le 
baron, vas préparer la chambre... Si M. le baron 
veut se reposer?... 

■ ABIARRB. 

Monsieur le baron est fatigué? 

BDCDBRIB. 

Dam ! les chemins sont si mauvais. 

■ABIARRB. 

El puis la nuit... H. le baron fait très-bien de 
rester. 

BOGDBRIR. 

C’est pour nous un grand honneur. 

■ABIARRB. 

Tout ce que nous avons est à son service. 

LB BABOR. 

Merci, merci... j’éuis parti à cheval, accompa- 
gné d'un domestique qui portait mes armes; car 
celle forêt, dit-on, n’est pas sûre, et la mission 
que je vais remplir peut attirer sur ma tête... 

■OCDBNIR. 

Monsieur le baron a des ennemis?... 
tl BABOR. 

Je n’en connais plus d'autres que les protes- 
tans... (A lui~mime. ) Demain ils ne seront plus , 
à craindre; etpourhàter le moment de leur ruine, 
j'ai dû négliger l'avis mystérieux que j’ai reçu ce.’ 
malin. «Ne quittez pas votre château.* (iTéKi.) Je 
me suis égaré d'abord... la nuit m’a surpris, et lors- 
qu'il était nécessaire de bâter le pas, mon cheval a 
refusé de marcher, il venait de se défencr... 
alors j’ai mis pied à terre, et j’ai ordonné à mon 
domestique de me suivre, il ne m’a pas encore 
rejoint... Toutes ces circonstances peuvent être 
naturelles; mais si je les rapproche de l’avis qui 
m’est parvenu... A la grâce de Dieu! mon do- 
mestique no peut larder, je pense; ü faut que ce 
soir même je voie lo connétable. (A Marianne.) 
Conduisez-moi chez vous. 

nOGDBRIR. 

Entrez, entrez, monsieurle baron... Quand vo- 
tre domestique arrivera, je vous préviendrai... 
vous n’avez rien à craindre ici, depuis que nou 
sommes sous la protection de cette image de la 
Stiute-Viergt. 

Le t»aron so retourne et le découvre devant la SUtVS» 

LB BABOR. 

Vous êtes bons càtholiques, je le veù. 
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nOGCIÏMN. 

Oui, oui, je tous en réponds. 

MARU.XilE. 


Entrez... 


Jjc Baron entre avec Mariant. 




SCENE VII. 

HUGUENIN.ieK/. 

Ça Ta bien; ça va très-bien... cl l'homme mas- 
qné sera content de moi... l'autre aussi... Y en a- 
l-il deui?... n’y en a-t-il qu’un f... Je crois dô- 
cidénienlque Marianne a raison... ça doil-élrc le 
même... Tantôt il parle, tantôt il ne parle pas; il 
a un masque, il n’en a pas; cela m’est parfaite- 
ment égal, pourvu que... 

11 teod luccessivemcol U** deux m.iins comme pour rece- 
voir de l'argcui. 

SCENE VIII. 

HCGDEMN, L'nOMME MASQUÉ, à sadroile; 

puis SAVIGNY. 

BCCCITUN. 

Ab! (L’Aomme masqué tui indique du doigt ta 
cabane.) 11 est là!... tVhomme masqué fait signe 
qu'il le sait; il tui donne une bourse. Huguenin 
salue en la prenant.) On n’est pas plus aimable... 
c’est le même... c'csllemémc; seulement, il ne 
parle plus. (// se retovrtte et voU à sa gauche te 
marquis de qui est entré en seine sans tes 

voir.) Tiens! tiens!... 

Il ae frotte le» yeux cl Irt regarde altcrnalivemcQl. 
sAvicav, à part. 

Je n’ai rien vu, l'hearc approche... allons, du 
courage! {Il voit ffugueniu qui ê'est approcha de 
1ms.) il est venu? 

■oaoiKtn. 

Oui. ( // tend la main.) Il parait qu’il ne pale 
pas deux fuis, celui-là. Ah ! c’est juste, son ca- 
marade vient de s’acquitter. 

•AviGNT, bu#. 

Jusqu’à neuf heures. 

BUGUEnrK. 

Meesieurs... (L'homme masqué a remonté le 
théâtre.) Eh bien! où est-il dune?... abl... Mes- 
sieurs, vous avez peut-être quelque chose à vous 
dire, je ne veux pas vous gêner, je vous laisse en- 
semble. 

Il rentredaDa la cab.>D<.’. 


■ SCENE IX 


fUOMME W.\SQt:É, SAVIGNY. 

L’homme naïquL-et Savigny an regardent quelque lelnps. 
lAVlCNT. 

Quel est cêthommeîe#t-ce un pi4gc7(J/potrri(i 


I main 5ur#on<*p<fe.) Immobile! voici Icchcminqui doit 
I inc conduire à la rôle. Allons I si c’est un en- 
j nemî, je le verrai bien.. . au plus brave et au plus 
adroit des deux! {U s'avance en irnanl toujours 
I ta main sur .ton épée; l'homme manqué reste »m- 
‘ mobile et te suit des peux. Après avoir passé prés 
I de lui.) Rien t un proscrit comme moi peut-être. . 
je suis sauvé. 

Il kort par le chemin de gauche; apret qu’lia dUparu, 
ritoinmr masrjuê s'éloigne leotrmccl et sr dirige vers 
le fond du llieâlre; il disparait derrière 1rs ruiotfS. 


SCENE X. 

LE BAKON, nUGUEMN, sortant de la cabane. 

LE eARON. 

Mon domestique ne revient pas ! et il faut que 
je parte... il se fait tard, il me reste plus d'une 
lieue à faire avant d’arriver à Talemond. 

UCCDCNIE. 

Si vous attendiez ehcore quelques minutes... (A 
part.) Jusqu’à neuf heures. 

LE DAROB. 

Kon. 


I 

I 


noGucEttr. 

Partir sans armes ! 

LC BiROE. 

ri’en avez-vous pas à me donner, à me vendre 
pour do Port 

iiecuBNiN, à part. 

Lui aussi! (Haut.) Mais vous êtes seul. 

LC BAROn. 

Vous m’accompagnerez. 

iiCGccEiN, à part. 

C’est encore une bourse qui va me tomber dans 
la main, (//nul.) Pardon, monsieur te baron; dé- 
solé de vous refuser pour le quart d'heure... ccr- 
laincmonlcQ toute autre circonstance, mais main- 
tenant, je ne puis pas... 

LE BARON. 

Pourquoi? 

nucucNtN. 

Parce que... parce que ma fcaime ne vu i!..i 
pas y coDscQlir. 

LC BARON. 

£1) bien! je partirai seul... nne arme sa.'o- 
mcntl 

UrCOCNIN. 


Ou du moins il faudrait demander (a permission 
à Marianne. Marianne!... (A part.) Ça no. .s f in 
toujours gagoci du temps. Marianne!... 




SCENE Xî. 

Les Mêmes, MARIANNE. 

MARIANNE. 

0»’Càt-cc que tu veux? 

BOGUENIN. 

Voilà monsieur le baron qui désire qu ^l’ac* 
compagne. 
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LI BÀ&On. 

Et votre mâri hésite, il a peur do vous... 
crois plutét 4}u'U a peur de s’aventurer la nuit. 

BCCOERiJi, à ta femme, 

BamI si tu veux... 

Il lu fait signe de dire oaî. 

HARUIINB. 

raimerais mieux le voir rester. S’il lui arrivait 
quelque chose... Il n’est pas beau, mais j’y tiens. 
Cependant, pour vous obliger , monsieur le ba- 
ron... 

BOGtJSaiIf. 

Allons, allons, va me chercher mon manteau et 
ma hache. 

Il lai fait des signes. Marîanoc entre dans la cabane. 

SCENE XII. 

LE BARON, HUGUENIN. 

BUGOBniB. 

J*aimo mieux ça... voyez-vous : Marianne est 
une bonne femme, mais quand oo la contrarie, 
vlan! vlan I et il n’y a pas besoin de lui donner 
des occasions, elle les trouve bien toute seule. — 
Eh! Marianne, dépéche-toi !... (Au Baron.) Une 
heure de route seulement... — N’oublie pas ma 
hacbet— (A b Baron,) Quelle heure est il?... neuf 
heures bientôt... — Eh bieni tu ne reviens pas? 
(Ak Baron.) J’y vais, j’aurai plus tôt fait. Ne vous 
impatientes pas, je suis! vous. 

Il entre en courant dans la cabane. 

SCENE XIII. 

L6 BARON, teulf remontant le théâtre et «’arrd- 
lanf devanf Vimage de la Vierge. 
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çoit le eorpi du baron.) Que veis-jet no cad»»rel 
cet hontme masque peut-^tre... (/I te haute.) II 
respire encore... (Il rapproche de la lampe.) Ah! 
le baron de Rochemore I 

SCENE XV. 

LnlUaia, HUeCENIH. 

Hnonraii. 

Il est neuf heures, Je puis partir; me roilâ à 
»08 ordrea... eh bien! {Il aperçoit Savîgny cl le 
corps du baron.) Un homme assassiné I... Au se- 
court 1 

ssTimrr. 

Silence I tous me perdriez!... porlont-lo chez 
trouz. 

■naraNiu. 

Voua me perdriez! An secours ! an secourt! 

D« !umifem puaiiMot dan. I. forél. 

SCENE XVI. 

tas Hauts, MARIANNE. 

■AMAN1IB. 

Qu’y a-t-ilT 

BUODBHIir. 

Regarde. 

■ABlABMB. 

AhI 

sAviGmr. 

Par pitié, taisez-TOUf. (Lee lumiira te rappro- 
cheni.) On rient 1 

■ncuiniu et uzauuua. 

An secours! par ici! par ici I 

S.Yigny I. rJir. tt M dUpoïc II fuir; drj Sold.li ri drs 
Bûclitroiu panisMnt .1 gsrdeut loulci 1rs iuur.. 


CLAUDE STOCQ. 
je 


Si quelque danger inconnu me menace, c’est & 
vous de me protéger, sainte Madone, et do ra- 
mener demain un père & son enfant; car vous sa- 
vez qu'il n’existe pas un cœur plus fidèle, un bras 
plus terrible aux ennemis de la foi catholique, 
plus prêt à les poursuivre par le fer et la fiamine. 
Vierge sainte, protégez-moi. {Il s'incline devant 
la statue. L’homme masqué, caché detriére le pi- 
/iVr, se précipite sur lui, un poignard à la main.) 
Assassin l 

L'bomme na*qué loi porte un coup de potgaari! et dupa- 
ralt,lo Baron cbaocelle et tombe. 

SCENE XIV. 


AhI 


SAVI6RT. 


BOOCBRIR. 

Voyez, voyezl le baron de Rochemore assas- 
siné!... 


De» Soldats entourent Sa vigny,d'a»ircs soolcTcnt le Baron. 

L’orriciBR*. 

Qu'on garde tous les chemins ! Où est le meur- 
trier? 

HOGUBmiij monfroRf Savigny. 

J’ai trouvé cet homme seul, ici, près du blessé. 

SAVIGNT. 

Messieurs, je ne suis pas coupable de ce meur- 
tre... Je me nomme, quoique ma tête soit pro- 
scrite : je saisie marquis de Savigny. 


LE BARON, étendu pris de la statue de ta yierge, 
SAVIGNY, rentrent à gauche. 

SAVIGNT. 

Impossible de fuir, de gagner te rivage! toutes 
les issues sont gardées de ce côté... il faut que 
j’attende. Où me cacher?... dans celte partie du 
bois qui esidêserte. {U traverse le lAédtre etaper- 


TOUS. 

Un protestant! 

SAVIOIIT. 

Mon épée n’était pas sortie du fourreau. {U ta 
tire et la jette loin de lui.) Voyez, il n’y a pas de 
trace de san g sur sa lame. 

* Savigny, la Baron, Mariannap l'Offictar, HogOMiu. 
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OR KCBtROR» rameiiant U poignard que l'homme 
masqué a iaisté tombei-. 

Et CO poignordt 

tiVIGlIT. 

Il ne m^apptrtîent pas. {Le Baron fait un mou^ 
vement.) Écoutez, il va parler, lui t 
LB BiaOR. 

Ah!... mon enfant!.. .mon enfant!... un homme 
masqué... 

DDOVBRIR. 

Un faomma matqué t je l'ai tu, c'cit son com- 
plice... Ahl cet argent... c*était le prix du sang! 
Il jeiU Uboarta tjoe SavigQj lui a âoDDi'e. Le Bargafait 
eacgre tu mooTeoual et relonbe. 


paeutsa orrictia , qui a ouvert le pourpoint du 
baron. 

Ces papiers que portait la victime... L*ordre du 
roi au connétable d'arrêter le marquis de Sa- 
Vigny. 

TOCS. 

A mort! à mort ! « 

Les DûcUeroos se précipileat «ur luis les SoUaU U proii'* 
gent. 

L'oppiciaa, retenant les BAcherout. 
Arrêtez! cet homme appartient & la justice Ji* 
connétable. 

SAVlâRT. 

Je n'cspércplus qu'en la vôtre, 6 mon Dieu 


I l.% DO 


rsnj t.»;; . 


s 
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CLAUDE STOCQ, 


DRA«E EN QUATRE ACTES, PRECEDE D'UN PROLOGUE. 


PSRSOHNJGSS. acteurs. 


CLAUDE STOCQ { 

LAUDRY, boargeoU de SenlW, 

prolnuct 

DAMYI1^C> fils dncooDélsble 
de Montmorency. M. 

RAOUL, fiU do Landry (4 on 

I ans) 1^* 

URBAIN, protesUnt M. 

EVRARD, protestant M. 

LE CHEVAUER RASLEIG. M. 
L'ABBE DE NAKGIS M. 


Raocoust. 

JSHIIA. 

S.UHT'HlLAIlC. 

SORVILLt. 

DtOOOT. 

Horr. 

AtltlT. 

LAJARIETri. 

Maui;s. 


PRRSOHN/tGBS. 


ACTBVRS. 


RÉMY, docpcsliqoe de Glande 

5 lOC({ M. CAilLEsCABOT. 

MARGUERlTE,femnedeLan- 

dry Ta^oooRiifK. 

UNE DAME INCONNUE. . . M»*Ciau.u Cabot 
MARTHE, serrante de Margce- 


riie M*i'GcoJtos5cA^E7l•. 

BERTHE, an scrrice de la dame 

îneonnne Ml^ JosTXiss. 

HENRY, page M»* CoMlu. 

Deux Stigitbuu de ta suite de D<rmi'i7/e. 


*‘**“***i“* i i*i*i‘i 


ACTE PREMIER. 


Lo tliéâlre rqkidicnie ose ehambm dans la maison de Landry à Senlis ; an fûnd,nne porte dVntréet an second plan 
\ ganclie, nne fenêtre donnant sur nne pUee } sur le premier et le troisième plan è droite, denz portes coodoisaAt 
dans rintdrienr de la maison t star le premier plan è pnebe, une porte eondnisant i na antre corps de logis \ sur le 
dcTanU une t«fl 4f i à c6U, un grand fantenil b bras scnlptd ; sur la table, on sablier ; meubles et bnbnts de ISfiO. 


SCENE PREMIERE. 

MARTHE, RAOUL, MARGUERITE. 

Marguerite est assise près de la table. Elle tient une 
Bible inr ses genonn. Raoul est endormi si» le grand 
fiutenil près do Marguerite. Marthe debout derrière 
le fauteuU. 

«ABOQIMTI* 

Cher cnrani! comme il dort profondément! le 
fommeti, qnime fuit, b fermé sm paupièret pen* 
dant qo'il épelâit loe carBctères de ce Urré saioL 
(Slle «e pencAe vers Jtaonl et le regarde quelque 
tempe.) Je rembraaaerais, si je ne craignait de le 
réteiUer.Difr-moi, Marthe, ost-cequeje melrompeT 
il me semble que mon Raoul est un bel enfant, et 
que toBtes les mères doivent être jalouses de moi. 
11 me rend trop flère et je crains parfois que Dieu 
ne mechètie A cause de cet orgueil. Mais je Taime 
tant parce qu'il ressemble A ton père, et c'estuue 
Tenu pour une femme d'oimer ion mari. Si je les 
perdait Tmi et Tautre, que deviendrais-jeT 

■ABTBB. 

Pourquoi avoir de telles pensées f 

■ABOOBBITI. 

Marthe, regarde au sablier. Quelle heure est-üî 

«SBTBB. 

Bieatèt neuf heures, madame. 

■SBGtlBBlTl. 

Landry ne revient pas! 


■ABTEl. 

Que craignez-vous t 

HABOOIRITB 

Je ne sais. Mais je voudrais qui mon mari fût 
auprès de moi. ^ « 

■ARTBE. 

Ce n'est pas la première fois que mon maître 
s'absenta ainsi. Avant-hier je veillais avec vous en 
l'attondant, et vous ne paraissiei pas inquiète. 
Pourtant fl n'est rentré qu'Û use heure bien plus 
avancée de la Buit. 

■ARGDBRITB. * 

Oui, c'est quand l'beuro du repos est arrivée 
que la vie commence pour nous. Pendant le tour 
les protestant trouvent contre la haioe populaire 
un abri derrière tes murs de leurs maisons i mais 
s'ils sortent ils sont exposés à l'insulte. Deux* , 
amis craindraient de se presser la main, deux 
malheureux de se réunir pour parler de leurs 
peines et se consoler. Tout murmure est un ou- 
trage à MM. de Guise, à Catherine ef aux rois ses 
fils. Le supplice d'Anne du Bourg, mort en placé 
Mauberi, celui despartisansdela Renandie, livrés 
aux vautours sur les créneaux do chitean d'Am- 
boise, et tant d'autres meurtres commis au nom 
de l'église catholique, restent suspendus sur nos 
tètes comme une menace étemelle. 

UARTBB. 

Ce triste temps est passé, madame. Qoi pour- 
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ra!t le ramener? les protestans de Senlii odMIs 
forroe quelque entreprise nouvelleT se seraient* 
ils de nouveau réunis dans le corps de logis isolé 
qui dépend de cette maison? se pr6parect>ils à 
venger leurs frères? 

MARCClMTa. 

Je l'ignore, Marthe. Mon mari ne m'a rien dit 
de ces projets, s'ils existent. £po«ise et mère, j'ac- 
cepte la patience, et je voudrais que tous les cœurs 
fussent aussi résignés que le mien. Mais nos en- 
nemis abusent de leur triomphe. Ils veulent nous 
pousser par le désospoir à la révolte. De nou- 
veaux édits viennent de paraître : on nous défend 
même 1a prière en commun, et depuis quelques 
jours le connétable Anne de Montmorency » ré- 
concilié avec la maison de Lorraine, est de retour 
dans son chéteau de Chantilly; il a reconquis sa 
faveur et son crédit : Dieu sait de quel pria il 
doit les payer, cl si sa présence n'est pas le signal 
d'une persécution plus ardente. Enfin, je tremble: 
le cœur a des instincts d’effroi dont II ne peut se 
défendre. Landry ne revient pasi Marthe, n’avons- 
nous pas ce soir entendu gronder le tonnerre? 
ouvre un instant celle fenêtre, et regarde si l’orage 
s'éloigne ou s'approche. 

Marthe va k la feDÜlre et l'ouvre. 

MAOTBt, à la fenitre. 

Lo oiel est sombre et U vent aonllle am vio- 
lence... Ah 1 madame!... 

MAaeoiajTi. 

Qu'y a-t-il? 

■ARTBB. 

Un homme traverse la place. 

ÜAROOBaiTB, se UVÛHt. 

Tu as reconnu ynon mari? 

VAaTBB. 

La nuit est trop obscure pour que je pniue dis- 
tinguer scs traits. Maie c'est lui sans doute; il se 
dirige de ce c6lé. (Elle referme la feuêtre.) Je 
vais ouvrir. 

Elle ouvre la porte- 

MAaOCVMTB. 

Landry I 

SCENEIf. 

^HARTfre, CU^UDB 8T0CQ, mr U M«i dt la parle, 

HAHODBHITB, RAOUL, uujOMrt ttidormi. 

KARCCBRiTB, reculant. 

Ahl 

STOcOt 6tont son chapeau et écartant son manteau, 

, Me reconnaissez-vous, madame? 

UAivcvcarTB. 

Claude Stocq t 

STOCQ, ûiec une ironie amère. 

Sept années de séparation n'ont pas effacé mes 
traits de votre mémoire. La haine sc souvient 
comme l’amour. 

UAacviBiTB, à part 

Qna me veut-il? 


MABTis, gui s'est rappreekie de lui. 

Madame n'ose peut-être pas vous dire qu’elle na 
peut vous recevoir. 

STOCQ. 

Taisez-vous. (A Afar^uertfe.) Il fautque je vous 
parle, madame, et ce qae j*ai h vous dire n’a pas 
besoin de témoin. Faites retirer cotte femme. 

MARCCBStTB. 

Monsieur, mon mari va rentrer. 

STOCQ. 

Non. 

UABGCBRITB. 

Qu’en savez-vous? 

STOCQ. 

Il est retenu dans un conciliabule de Huguenots 
assemblés à l'autre bout de Senlis. Mais d’ailleurs, 
dùi-il me surprendre ici et s’offenser de ma pré- 
sence, vous savez bien, madame, que je ne suis 
pas homme à reculer devant un obstacle quel qu’il 
soit. Je veux vous parler seul, et je vous parlerai 
seul : dites à cette femme do sortir... (apereepant 
Raoul) et d'emmener cet enfant. (1/ «'approche de 
Raoul et écarte ses cheveux,) Un bel enfant qui 
vous ressemble I 

RAOUL, ouvre les yeux et voit Stocq devonl lui. 

Ma mère! 

lUc jcrre contre elle et regarde Stocq avec effroi. 

■AaCCBRlTE. 

Va, mon fils. 

£Ue l'embrAAse et le remet à Uarüie. 

8 T 0 C 0 , AvtvoRi Raoul des yeux. 

Moi aussi, j’aurais bien aimé mesenfans! 
Raoul lorl avec Marthe parla porte du seeood plan adroite. 

SCENE m. 

MARGUERITE, STOCQ. 

STOCQ, rcpordoiil ovfoar de lut. 

PenMwno 00 peut nous entendre. 

MAaouiaiTB. 

PersoBDê. Qo'aves-voos donc A me dire? ce 
mystère...? 

BTOOQ. 

C'est plus pour vous que poar moi qu'il est né- 
cessaire. Asseyei-vous. {Uaryuerite s’assied. Stoeg 
approche ua fauteuU et s'appuie dessus en regar- 
dant Marguerite.) MaxguttriUi» je vous aime tou- 
jours. 

■AacDBBiTK, se relevant. 

Monsieur, vous oublies que je suis mariée. 

STOCQ. ^ 

Je m’en souviens, au contraire... Et cependant, 
cette première parole qui vous blesse sera aussi 
la dernière que je vous adresserai... Ecoutez- 
moi! Tont ce que j’ai a vous dire est renf«xoé, 
comme dans un cercle fatel, entre ces mots; et, 
quelque étrangeset iosoisés qu'ils vous paraissent 
d'abord , attendez pour m’imposer silence que 
j'aie vu la honte courber votre frontM* 
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MiRGCEAlTS. | 

ta honte 1... 

STOCQ. I 

Et que, pour vous relever, je vous aie tendu U ' 
inaiu, en vous répétant : lUargucrito, Je vous aime | 
toujours. I 

MAaCOEKITI. 

Quel mulbeur aveZ'Vüus donc à m^ûDDODccrl... ^ 
Parler, monsieur; c’est moi qui vous le demande 
maintenant. I 

STOCQ, lui faisant si^ne de $e rasseoir. | 

Il y a aujourd'hui mémo sept années que mon 
père mo présenta au vélro... Je vous vis, et je 
TOUS aimai... Deux mois après, notre mariage fut | 
arrêté... J’avais depuis quelque temps quitté le 
connétable Anne de Uonlmorcncy, auquel je ser- 
vais de secrétaire. 11 fut convenu entre nos deux 
familles qu'en attendant le jour de notre union, 
fixée ^ l'année suivante, j'irais â Paris étudier la 
médecine sous Ambruiso Paré. Conn.'int dans 
voire promesse, je partis... 

MASCUKRITB. 

Pourquoi r.ippeler un temps qui n'est plus?... ^ 

'• STOCQ. j 

Tous le saurez tout-à-l’heure. ( 7i s'assied. ) Je . 
partis, Marguerite ; mon père mourut, et avant | 
l’année révolue on me fil savoir qu’au mépris do 
la parole offerte et reçue, votre cceur et votre 
main étaient donnés à un autre. ! 

I 

MARGCERITB. j 

Monsieur, je devais obéir aux volontés de mon 
père, aux désirs du vélre... Je vous acceptais pour j 
époux sans murmurer; car alors je n’avais ni 
haine ni amour... mais depuis... pardonnez... ' 

STOCQ. I 

Ne cherchez pas A vous justifier... Je sais que 
souvent nous ne sommes pas libres de nos sen- 
timens : nous aimons qui nous hait; nous haïs- 
sons qui nous aime. Je n'ai rien à apprendre sur 
ces secrets du cœur, et je ne suis pas venu ici 
pour me plaindre. Laissez-moi achever... Je re- 
fusai d'abord de croire à celte nouvelle, et j’ac- ' 
cu»ai de mensonge celui qui me l’apportait . Quand 
je ne doutai plus, le désespoir me rendit furieux. 

Je quittai Paris précipitamment, comme un in- 
sensé, et je marchai tout le jour, choisissant entre > 
toutes les vengeances la plus cruelle et la plus , 
sanglante. Tantôt c’était un duel, un duel impla- i 
rallie, a mort, avec cet homme; tantôt je sou- | 
ri.-iis en me disant que je pouvais perdre celui | 
qui avait égaré votre esprit, en semaol entre vous j 
fl lui le germe impur d'une fausse croyance, et qui • 
vous avait fait déserter par l’amour la foi do vos 
pères... Oui, jo pouvais le perdre : un mot de 
moi, et la tête d'un protestant appartenait au 
bourreau. {Marguerite fait nn mouvement treffroi.) . 
1.3 nuit suivante, j'arrivai jusqu’À votre porto, Mar- 
gucrilo ; mais là, au moment d'entror, au moment ^ 
de troubler par ma présence la joie do vos fian- | 
çaiiles, je m’arrêtai, soit que votre image se pla- ' 
çât entre lai et moi, soit plutôt qu'une voix *o- 


STOCQ. ‘ 11 

crête me dit : Attends!... Je m’éloignai donc atnt 
vous avoir instruite de mon arrivée, sans avoir 
vu l’homme qui devenait votre époux. Les motifs 
qui m'avaient séparé du connétable u’exisiant 
plus, je retournai près de lui. Il avait besoin de 
moi; je connaissais tous les secrets de sa poli- 
tique. Je l’ai accompagné partout où la guerre 
l'a appelé... J'ai vécu ainsi dans le tumulte des 
camps, ou au milieu dos intrigues des cours, de- 
mandant en vain à l'ambition de mo donner l'ou- 
bli de l'amour... Il y avait dans mon cœur un vide 
que rien ne pouvait remplir, dans ma vie passée 
une veugeanco assoupie, mais non éteinte, et qui 
80 rallumait par intervalle... et cependant j'i- 
gnorais votre sort, j'ignorais jusqu'au lieu que 
vous habitiez; je no m’informais de rien, comme 
si le hasard seul eût dù me conduire à une heure 
marquée devant cct homme que je croyais n’avoir 
jamais vu, et mo dire: Il est tcinpst 

UARGUERITB. 

Vous connaissez mon mari? 

STOCQ, rapprochant son siège. 

Bierje traversais les rues de Senlia...j’y fissuc- 
cessivement la rcDCüDtredc deux hommes. Le pre- 
mier éiaitmou ancien maître, Ambroise Paré. Pen- 
daul que nous causions ensemble, un autre homme 
pabsa devant nous : à son aspect, la surprise mo 
rendit immobile et muet; je crusvoiruneombre..» 
et jo regardai Ambroise Paré, qui, comme moi, 
était interdit, et posait le doigt lur sa boucho en 
signe de discrétion... Je mo rctourn.ni, et jeviscet 
homme qui s'éloignait après avoir adresse quel- 
ques paroles à une fcinmo du peuple... Je courus 
à elle, et je lui demandai : Le nom de celui qui 
vous quitte? — Landry. — Il habite Senlis? — 

Oui; c’est le mari de Marguerite Pelvé. — En ce 
moment, Ambroise Paré mo rejoignit, et je lui 
dis : — Maître, vous êtes éroublé, ainsi que moi; 
vous connaissez celui qui vient de passer... Est- 
ce uue vipioD que nous avons eue?... ou si c'est 
Savigny? comment les morts sortent-ils du tom- 
beau, et qui donc leur rouvre les portes de 1a- 
vie?... C’est bien Savigny, n*e»t-co pas? — Oui, 
me répondit-il... mais, venez, cl je vous dirai 
tout... Marguerite, vous êtes ralmo... tou« m’é-^ * 

coûtez sans terreur... vous ne savez donc rteuî • 

MvaGL'ERITB. ' , • 

P.icu... Cl je ne puis comprendre quel rapport 
existe entre mon mari cl celui que vous appcltyi 
Savigny. 

STOCQ. , 

Vous ne savez pas qu'il y a prés de huit ans, 
le baron de Kochemore fut assassiné la nuit, dans 
une forêt de la Giiicnnc, voisine de son château; 
que le meurtrier fut arreté, condamné au sup- 
plice do la corde, et qu’il s’appelait le marquis 
de Savigny... 

HASGUEaiTE. 

Eh bien?... 

STOCQ. 

F.b ' icn! cct homme retranché du nombre des 
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dont j'aTtis yu le cadavro balancé par l« 
vent entre la terre et le ciel... hier je me suis 
trouvé face à face avec lui» vuus dis-je... Il sc 
fait appeler Landry.. . c'est votre époux I... 

MAKCtiEiviTE, se levant. 

Luil... 

STOCQ, se levant. 

Lui... sauvé, rappelé à la vie par Ambroise 
Paré... 

MAacutaiTR. 

Landry. .4 un assassin 1... non... non... cela ne 
se peut... 

STOCQ. 

Ne me croyez pas encore, Marguerite. . Comme 
TOUS, si j’étais resté jusqu'à ce jour dans l’igno* 
rance, ma raison se refuserait à comprendre... 
Comme vous, je dirais : Yuut mentez!... comme 
TOUS, je demanderais des pftuvct... 

■ ARCOESITI. 

Je les attends... 

STOCQ. 

Ecoutez donc ce que me dit Ambroise Paré... 
L’exécution du coupable eut lieu la nuit, aux 
flambeaux... Lorsque la foule se fut retirée, le 
corps fut détaché par le bourreau, ci livré, comme 
celui des malfaiteurs privés de sépulture, à Am- 
broise Paré, qui Tavail acheté. Déjà il s'était pen- 
ché sur ce corps qu’il croyait inanimé; mais, 
tout-à-Cûup, sous la main qui cherchait dans la 
mort les secrets de la vie, le sang jaillit d'une 
première blessure. Mon maître se trouble, le fer 
échappe à ses doigts tremblans... U ne voit pins 
qu'uue victime, et non un assassin... Dieu a fait 
un prodige, s’écric-t-il, et il m'a donné la science 
pour faire vivre, et non pour tuer... Alors, cet 
homme, il te veille, ü l’entoure de soins, le cache 
à tous les regards... et la vingtième nuit, seul, 
sans guide et sans soutien, Savigny, sauvé par un 
double miracle, quitte cette chambre où on l'avait 
jeté comme dans un tombeau, et fuit de cette ' 
ville qui avait vu son supplice, pour braver ailleurs ^ 
sous un autre uom la justice humaine. I 

« MAROCRRÎTB. I 

•Landry! ' 

STOCQ. I 

.Est-ce assez, Marguerite T... Les paroles i>eu- 
fent être accusées de mensonge, elles ne laissent 
pas de trace; mais la vérité a d'autres témoi- \ 
goages plus rerlains : la main d’Ambroise Paré 
l’a écrite en car.vrtèrcs ineffaçables .ur le meur- 
trier., Marguerite, ne porlc-i-il pas au cMé gau- 
che du cou la cicatrice d'une blessure profonde? 

MARGCRntTE. 

Taisez-vous !... laîscz-vous!... Par quel démon 
êtes-vous donc envoyé pour me torturer ainsi?.,. | 

Landry... un assassin!... lui, m«m époux!... |c * 
père de mon enfant!... Oh î mou Dieu! pourquoi 
permettez-vous que le soupçon puisse outrer seu- ' 
Icmcnt dans mon cœur ?... Je devrais le repousser, 
et je tremble t... Mais je serais perdue, et mon ! 


fils avec moi!... Perdus, déshonorés toas denxl... 
obligés de fuir!... marqués au front par l'infa- 
roie!... Si ce qu’il dit est vrai, mon époux me 
fait horreur, et le monde me repousse... 

STOCQ. 

Marguerite!... 

iiARGOERiTi, tendant les mains vers lui. 
Qu'avez-vous encore à m’apprendre? lUen de 
plus!., rien do plus!., grâce et pitié pour moi cl 
mon fils! 

STOCQ. 

Marguerite, je vous aime toujours. 

«ARGUIRITI. 

Ah! 

STOCQ. 

Vous êtes toujours pour moi celle que j'ai con 
nue si belle et si pure. 

MARGtlIRITB, rCCUlOUf. 

Laissez-moi. 

STOCQ. 

Cet homme m’avait pris nu>n trésor, et je le re- 
trouve aujourd’hui. 

MARGCBRITI. 

Qu’osez-vous donc penser? Non, je ne vous crois 
pas, mais je vous comprends maintenant : c'est 
une fable inventée pour le perdre à mes yeux... 
TOUS ne pouviez l'arracher de mon coeur que par 
la calomnie, et vous le calomniez. 

STOCQ. 

J’ai dit la vérité. 

MAnCCKRITB. 

Il est innocent ! Folle que je suis de m’élre 
troublée, d’avoir écouté un instant de telles pa- 
roles I Ab! vous ne les diriez pas pas devant lui! 
C 2 IB VOIX , de la rue, 

Marguerite! 

MARCOEMTE. 

C'est lui I j’ai reconnu sa voix ! { Elle court ow- 
vrir la porte d' entrCe . ) Parlez donc malmenant. 

SCNE IV. 

MARGUERITE, LANDRY, CLAUDE STOCQ. 
M.vncrERlTE. 

Viens! viens, Landry! {Landry s’arrête au fond 
et regarde (our à tour sa femme et Stocq. A part.) 
Ah t je n’ose plus l'interroger. 

LARDRT. 

t'a homme chez moi, à cette heure! 

Slocq » reprit too tpjolvau : «on attitude est fivitle et a» 
•uree. 

LAXORT, s’avançant vers lui. 

Qui êtes-vous, monsieur? et qui vous a ameue 
ici? 

STOCQ. 

Madame pourra vous en înstruiie si elle le juge 
convenable; quant h moi, je m’éloigne. 

LAXDRT, flrec ironie. 

Pas avant de nr’avoir appiis qui m’a faitrbon- 
licur d’entrer dans ma maison; vous ise direz ToCn 
miin, que j’ignore. 
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rrocQ. 

(Test un trantage que j*ai sar tous, monsieur, 
car je sais k TÔlre. ( Il patie prit ëe Margueritt t 
bas.) Je TOUS roTerrai, Marguerite. (JEfatif« ei «• 
retoumanl vers Landrg.) Adieu, max^uis de Sa- 
Vigny. 

Landry, qui s%’Uit arancd vers lui^ recule î MsrgCMril« 

semble atterrée; Sloeq les regarde ua moment et tort. 

SCENE V. 

MARGUERITE, LANDRY. 

Marguerite s'est appuyée contre no menblo. Moment de 
silence. 

■AKCoisiTi , levant lentement les yeux sur Landry. 

C’est donc Trai, mon Dieu! 

lauort. 

Que Teux-tu dire, Marguerite t pourquoi ce 
nom t’a-t-Ü troublée? 

MABGOCaiTB. . 

Mais TOUS -même, pourquoi trembles -vous T 
pourquoi avea-Tous pâli T 

unnaY. 

Moi? 

■iacoxaiTB. 

Pourquoi aves-vous laissé sortir cet homme 
sans lui demander compte de l’insulte qu’il vous 
a jetée à la face? car ce nom c’est celui tPun 
meurtrier? 

aannaT. 

Silence 1 

HiacusaiTi. 

Et la victime était le baron de Rochemore; 
et c’est Ambroise Paré qui t’a rappelé à la vie, et 
l’astassin porte au côté gauche du cou 1a cica- 
trice d’une blessure profonde* Ab 1 malheureuse 1 

UROBT. 

Marguerite t 

■AiOUniTI. 

Mais dites donc que vous êtes innocent I Quoi! 
pas un mot 1 rien pour vous jostifierl Tout ce qu’il 
m’a dit est Trai 1 

LAROBT. 

Oui, tout est vrai, sauf le crime dont on m’ac- 
cuse;anautrel'acommis,etj’en ai porté la peine. 

lUBOUBBITB. 

Un antre 1 

LARDBT. 

11 faut tout t’apprendre, Marguerite. J'ignore 
quelle haine a délié la langue de cet homme; 
mais, puisqu’il a souleTé le Toile qui couvrait ce 
fatal secret, eh bien! moi, à mon tour, je le dé- 
chire en entier. (Il va fermer le verrou de la 
ëorte d'entrée.) Oui, je sub le marquis de Sa- 
vigny. Une nuit, il y a huit ans, je traversais, 
sous un déguisement, la forêt de Talemond, 
dans la proTÎnee de Guienne , que j’habitais. 
Comme aujourd’hui, ma croyance était proscrite; 
je fuyais la mort qui me mcnaç.nit. Après avoir 
vainement erré sur le rivage, où une barque m’at- 
tendait, jo rerins sur mes pas, et, près des ruines 
d’une vieille chapelle, je heurtai le corps d’un 
homme qu’on venait d’assassiner; c'était le baron de 


STOCQ. 13 

Rochemore celui-là même qui aTait reçu du rot 
l’ordre do m’arrêter, et qu’à prix d’argent j’avais 
engagé un bûcheron de la forêt à retenir chez lui. 

Get homme, effrayé, et m’accusant de ce meurtre, 
crie au secourt. Des soldats acconreut à ses cris 
et s’emparent de moi ; le baron expira sans avoir 
pu me justifie. . Voilà ce que le hasard a fait ; 
voici ce que les hommes ont jugé. i 
■ABcotarri. 

Us n’ont pas cru à ton innocence? 

LARDBT. ’ 

Mes sermons, une vie toute entière d’honneur et 
déloyauté, tout vint se briser contre raveuglomont 
de mes juges, s’anéantir devant le témoignage de 
ce bûcheron, dcvaiit une preuve mensongère, un 
poignard irouvéauprèsdu cadavre, et qui, par une 
fatalité inexplicable, portait gravées sur sa lame, 
des letties initiales qui pouvaient s’appliquer à 
mon nom. Puis, h baron de Rochemore était un 
catholique fougueux ; ropinion publique se sou- 
leva contre moi : on eût dit qu'un démon invi- 
sible troublait la raison de mes juges, fermait leurs 
yeux à la lumière. Mes biens furent saisis, et l’on 
prononça mon arrêt. Tu sais le reste, Marguerite, 
puisqu’on t'a dit le nom d'Ambroiso Paré. 
MABCDBaiTl. 

Oui, je sais qu’il te sauva. 

LARDET. 

Que ne m’a-t-il laissé mourir 1 
■ ABGUiaiTB. 

Qu’il soit béni, au contraire, pour ce qu’il a fait t 

LARDBT. 

Tu ne me crois donc plus coupable , Margue- 
rite? tu peux donc m’aimer encore? 

■ABCOBllTB. 

Hoil 

Elle l'enloure de set brai; U tombe sur lefiuteall. 

LARDBT. 

Ce que j'éproutai quand je remis le pied sur * 
cette terre, où ma trace était effacée, où il ne res- 
tait plus de moi qu’un souvenir infâme, la langue 
n’a pas de mots pour l'exprimer. J'avais vécu 
trente ans, et ces trente années étaient tombées, 
sans m'entraîner avec elles, dans rétomité. Il y 
avait derrière moi un abîme où je ne pouvais re- 
garder sans avoir lo vertige, la mort! et dev.Tnt 
moi un désert, l'avenir sans famille, sans patrie. .. 

Je n’avais pas même ce que le plut misérable re- 
çoit on naissant; et je me souviens qu’assis lri<«iu.- 
ment sur le bord du chemin, je mêlai ensemble 
les lettres dont les hommes ont formé Icnr hm- 
gage et je remis au hasard le soin de me donner 
un nom : c’est ainsi que je m’appelai Landry. 
Cependant je repris courage : il me sembla que 
pendant ce court espace de temps où mon cceur 
avait cessé do battre, ma tête de penser, mon amc 

* St l'oD joue U pièce ssnt le Prologue, on devra 
modiSer aioii ce pauage : 

« C'était le baron do Rocltrmure, envoyé par le roi 
pour Se réconcilier avec le connétable de Montmorency, 
son enm'nji; il lui portait une liste de proscrits sur Uquelle 
mon nom était écrit, et j’avais engagé) prix d’argent an 
bûcheron de U forêt i le retenir juiqu’è mon départ. » 
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•fait comparu dcvaot Dioa , et que, puisqu’il ne 
l'arait pas retenue à lui, il fallait me résigner A set 
mystérieux desseins. Je quittai U Guienne et je 
ne m’arrêtai que dans cette partie de la France, 
éloignée du théâtre de ces étranges éTéucmcDs , 
ne snebant encore si je devais remercier le ciel 
d'avoir changé pour moi les lois de la mort... Blais 
je le connus, Margueiitet U commence ma faute, 
la seule dont je sois coupable. 

UARCUKSITB. 

Toi! qu’as-tu donc à te reprocher T te repens- 
tu de m’avoir aimée? 

LARDST. 

Je cédai trop faciluincot à l'atlrait qui m’attt> 
rait vers toi... mais que veux-tu ? (se /evam) parmi 
tous les biens que le passé avait pu me prodiguer, 
le plus doux de tous, m'était resté inconnu, 
l’amour. Par lui, je commençais réellement a vivre: 
c’était un sentiment jeune et nouveau pour moi, 
le. seul qui n’cOt ni amertume ni regret, et que n'ob» 
scurcit pas ce triste et sombre rcûet de la tombe 
quo je traîne apiés moi. VoilO pourquoi je t’ai> 
mai, ilargucrile; cl comme j’étais proscrit pafini 
les hommes, je trouvai une douceur secrète à le 
faire partager une croyance proscrite elle-même. 
Insensé!... j’aurais dù retirer de la main cette 
main qui a senti et retenu le froid de la mort; 
j’aurais dù prévoir que, le jour où le masque se 
briserait sur mon visage, j’entralnereie aussi dans 
ma ruine ton repos et ton bonheur! Marguerite, 
p.irdonnc-mui et n'apprends pas & mon fils à me 
maudire. 

MABGirxniTB. 

Oh ! jamais! jamais! quel que soit ton sort, je 
serai heureuse de le partager. Tu étais seul dans 
ton premier exil: aujourd'hui je serai a icscétés 
avec Um fils. Nous fuirons ensemble. 

lanurt. 

Fuir! 

MARGDKOITB. 

Il lo faut; le danger est prés de nous. Cet homme, 
qui possède ton secret, il est puissant... c’est le 
conseiller du plus implacable ennemi de notre foi, 
du cotmétabie... cl dans sa bouche cette révéla* 
tiou est uno mcuace de vengeance! 

X.ANOnT. 

Uno vengeance! mais je ne le connais pas. 

MAaOOBRITB. 

Je le connais, moi; c’est Claude Stocqt C'était 
à lui que ma main avait été promise d’abord, et 
j'ai dédaigné autrefois son amour pour le tien, 
et il m'aime encore! 

LANDaV. 

Luil ah I pourquoi l'ai-je laissé sortirT 
MARGOBIIITB. 

Tu le vois, nous avons tout & craindre de son 
ressentiment... il faut fuir sans retard. 

i.ANDay. 

Pauvre femme ! quelle destinée je t'ai faite ! 

MARGCBRITB. 

Je ne me plains pas. Toat-i-l’beurG^ quand je 
doutais, j’étais faible et tremblante, cet horrible 


soupçon me tuait. . . mais maintenant, la force m’est 
revenue., .ne crains rien pour moi; le dévouement 
est facile A qui sait aimer... Partons, partons... 
c'est peut-être la dernière épreuve que le ciel t'a 
réservée. Proscrit aujourd'hui, ton innocence sera 
peut-être un jour reconnue. 

LARDRY. . 

Oui, peut-être. Va donc réveiller ton fils. 

II l'est dirigé du cule' de la table B gauche, et va pour pren- 
dre UQ Üambeau. 

MAacUBaiTB. 

Que fais-tu? 

tARDRY. 

Je vais chercher, pour l'emporter, le seul bien 
qui me reste. 

KARGOKtlTB. 

^ Que veux-tu dire? et quel bien? 

LARDRT. 

Le poignard qui a servi de preuve contre moi. 
Ambroise Paré, convaincu par mes sermens de 
mon innocence, trouva moyen de le ravoir et me 
l'a remis quand Je le quittai. J’ai détaché une 
pierre du second pilier, à droite, dans la cave de 
cette maison, et je l'ai conservé, espérant que, si 
le hasard ou le soupçon roc conduisait en face du 
véritable assassin, il se trahirait à la vue de cette 
arme qui lui avait appartenu... Quelque incertain 
que soit ce témoignage, je ne m’en séparerai pas, 
et je le léguerai à mon fils. Va réveiller Raoul. 
Od frappe b U porte; Landry et Marguerite font un mou- 
vement d'effroi. 

VAROOBRITI, bai. 

Il me semble entendre le bruit de plusieurs 
voix. Ah I sa vengeance ne se fait pas attendre. 
(Afonfrani la porte é ^atirée.) Fuis par là 
CRK VOIX, en dehors. 

Ouvrer. 

UARGUBRITB. 

Ce n’est pas lui. 

Landry te dirige vers la ^mrte et rouvre. 

SCENE YI. 

MARGUERITE, LANDRY, DAMVILLE, USE DAME 

ISCOSSUE, DEGxScicnEUBs, BEHTllE edlENRl, 

au fond. 

LARDRT. 

Que demandez-vous, messieurs? 

DAUVILLE. 

L’hospitalité. Vous ne la refuserez pas, mon- 
sieur, à des voyageurs égarés et surpris par l'orage; 
le reste de nos cavaliers a été dispersé. Ccllo 
maison est la dernière de Senlis, et cette jeune 
dame craint de s’aventurer, 1a nuit, dans uu temps 
comme k nOtre, plein de troubles eide mauvaises 
passions. 

LAIDRT. 

Qui êtes-vous? 

DAaVtLLI. 

Vous mo permettea de ne pas vous U dire. 
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LAMtAY. 

D«ii proaCTÎtt peut-être? 

DAMVILLg. 

Non. Mais, quels que soientics motifs de ma dis> 
cr^lion, n’insistez pas, monsieur, pour les savoir; 
et comme je siftstenu avec confiance et sans vous 
connaître frapper i votre porte, recevczrmoi de 
osôme, pour cette nuit seulement. 

LA osas. 

Pour cette nuit, madame. Tous me trouvez sans 
doute bien craintive de n'oser continuer nia route 
sous la protection de trois défenseurs, et bien im- 
portune do venir jeter le trouble dans votre mai- 
son. Mais je puis laUscr ici des traces de mon pas- 
sage. Mettez-vous un prix 5 votre hospitalité? 

KA&GOERITB. 

Que Dieu ma la compte seulement comme uno 
bonne action, madame, et qu'elle nous porte bon- 
heur t 

DAUVILta. 

Je vous remercie, car nous avons cru aperce- 
voir aux environs quelques hommes suspects. 

aABGCKAiTB, bo 3 à Landry. 

Un instant de retard peut le perdre: va, et fuis 
pir cette issue. Demain , j'irai le rejoindre avec 
ton fils près de la ferme de Saintac... 

LAnnav. 

Marguerite, n'oublie pas... 

MAacffiaiTE. 

Sois tranquille... le second pilier à droite... 

LAXDai. 

Tous m'excuserea, messieurs, si je me retire; 
la fatigue... 

DAUVILLS 

Allez, monsieur, allez. 

LAHoaT, ha* à Marguerite. * 

A demain. 

MAacosaiTB, deméme, 

K demain! 

Landry tort par ta porte i gauche. 

SCENE \ ]I. 

Lis Mëkib, excepté Landry 
Marthe «it rentrcc. 

a.utr.oKMTB, montrant le* deux portes à droite. 

C(M deux portes conduisent & deux chambres 

‘ 1 i,:t)('-cs de celle-ci ; vous pourrez y reposer sans 

\uti voire sommeil soit troublé. 


is 

LA DAMS. 

Merci. Aupoînldu jour nous partirons. A quelle 
distance sommes-nous du village de Groilt 

MARCCIIUTE. 

A trois lieues seulement. 

LA DAMB, à Damville. 

C’est là, n*est-co pas, que nous devons retrou- 
ver l'abbé de Nangis? je ne regrette plus mainte- 
nant qu'il ail pris une autre roule et nous ait 
quittés CO malin. 

DAUViLLB. 

Il ne compte pas les heures qu'il passe loin de 
vous, lui qui peut vous suivre hors de France!... 
Ordonnez-vous h vos chevaliers, madaoio, de veil- 
ler celte nuit in votre porte? 

LA DAME. 

Non. Adieu ! 

F.l]«U'od la mainà Damviiln.rpiîla haise rctperluriitcmenC 
«•t f>ntrc dan* la ckambrr du pr<*mirr plao : Ih-rthe la 
prectfdc avec un flambeau que .M.irtiie lui a rerou. 

MARCt'Lr.iTB, d Marthe. 

Tu conduiras mon Bis dans l'autre corps de logis; 
c'est là que je coucherai cetie nuit. 

HABIUB. 

Oui, madame. 

Kllc sort par la deuxième porte ^ droite. 
DAMVILLE, oïLz dcux scigncurs . 

Allons, messieurs... (.A Henri.) Henri I 
UBtnu. 

Oui, moDseigneuf. 

Damville entre daut la ehamhrododeu&irmrplaaèdroile. 
Henri reste et so couche devant la porte de Marie. 
MARfiCCMTB. 

Que faites-vous, monsieur? 

BEfSfltl. 

Mon devoir. 

Il se place de manière a être h peine vu du publie. 

SCENE vin. 

MARGUERITE, seule. 

Voici donc les dernières heures que je passerai 
dans cette maison où mon fds est né, où je croyais 
vivre et mourir. Nous, qui donnonscette nuitl'hos- 
piialité, demain trouverons-nous un asile? Qucllo 
nuit! A présent que je suis seule, je puis pleu- 
rer... Allons, il ne me reste plus d’espoir qu'en 
vous, mon Dicul et vous ne m’abandonnez pas 
tout-ù-fait, puisque déjà Landry est sauvé. 

Marthe rrnVr<» avre Raoul, et Ira deux f«-mroc* sortent 
avec lui par la porte de droite. 
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ACTE DEUXIÈME. 


Même décoration. Il fait nuit. 


SCENE PREMIERE. 

ÉVRARD, LANDRY, URBAIN. 

En entrant par le fond, Êrranl et Urbain tiennent Lan- 

«try cliacnn par un braa. Toute cette ecène eat dite k 

Totx baiae. 

LAUDRT, ie dégageant pendant que Ut autres 
ferment ta porte. 

Que mo touIcz*vous T pourquoi m'arréterT pour- 
quoi ne ramener ici 7 

Ufisani. 

C’eat à toi, Landry, de répondre à nos ques- 
tions... 

LANDST. 

Oseriez-vous m* accuser 7 

tvaASD. 

Nous le pouvons avec justice; n‘as-tu pas violé 
le premier de nos scrmens? Nul de nos frères en 
religion ne doit quitter sa demeure sans avertir 
ses compagnons de péril; chacun de nous appar- 
tient à sa cause; qui la délaisse, la trahit. Tu 
fuyais pendant la nuit, seul, avec rapidité ; expli- 
que-nous tes motifs. 

oasAin. 

S'ils sont justes, nous te laisserons aller. Parle. 

LAROaV. 

Je ne le puis ; mais je jure sur celte Bible, Éve- 
rard. Urbain, je vous jure que jamais la pensée 
d’une trahison n*est entrée dans mon ame. 

tVSASO. 

D’où vient donc que cette nuit même, tu as reçu 
dans ta maison des ennemis de notre foi? 

LAtlDaV . 

Que vcux-iu dire, et de qui parles-tu? 

ivasao. 

De les hôtes; ne les connais-tu pas? 

LAaoav. 

Non. 

tvRAan et oasAin. 

Landry! 

LANDaV. 

Tuez-moi , si je vous en impose. Une femme, 
accomp.gnéc do quelque» c.vilier», m’a deraand# 
un aille pour I» nuit; l’orage grondsit, j'»i ou- 
Tort ma porte; Toil» tout. Quelle e»t donc cette 
femme ? 

ftvasaD. 

Cette femme? âh! vrai Dieul livrée entre nos 
mains, ce sera nn otage puissant, ce sera le bou- 
clier de notre parti, ce sera une arme menaçante 
contre MH. de Guise et de Montmorency. 

tARDtV 

Nomme-la. 

ivaABC 

Marie Stuart. 

LARoav 

Lq reine de France 


casAin. 

Oui, la venve du dernier roi, 1a nièce des Gnises, 
maintenant reine d’Bcosae, et qui retourne dans 
ses nouveaux états. 

LAROaT. 

Marie Stuart 1 

iVRAXO. 

Je l'ai reconnue, et parmi ses chevaliers, le 
plus 6dèle , le plus dévoué de tous, Damvillo, le 
fils de ee connétable, notre ardent persécuteur. 
Si tu es de bonne foi, Landry, prouve-le en nous 
livrant les ennemis que le ciel a remis en ton 
pouvoir. 

tARnav. 

Vous les livrer? 

tvaaan. 

Tu hésites? 

LARORT. 

Non, mais comment? 

ivRAin. 

Us dorment? 

{.ARoaT, RiORfrffNl (a droite. 

U. 

ÉvuAan, e*ûpançant. 

Un page conebé & l'entrée de celle chambre 1... 
s'il ne faUait qu'un sent coup bien dirigé... 

Il porte U roaia sur m dague. 

LARDav, te mettant au-devant de lui. 

Un meurtre! malheureux!... y pensez-vous? 
quelle imprudence 1 un seul cri peut nous trahir... 
on surviendrait!... noos ne sommes pas en force... 

gviuan. 

Tu as raison... eh bien, sorveille-Ies avec Ur- 
bain, empêche qu'ils ne s'échappent... Pendant 
ce temps je vais avertir nos amis, qui avant uno 
heure seront rangés devant cette porte. Je puis 
me fier à toi? 

XARBaV. 

Vous reste-t-il des soupçons? 

ftvaARO. 

S'il nous en restait, tu ne vivrais plus . Attendez- 
moi ; silence. 

Il sort. 

SCENE U. 

LANDRY, URBAIN, puU MARTHE. 

UDPiiT, rtgardmt en dchori. 

11 t'éloigne , je n’éi qu'un iniUnl... {Il va à 
la porte de la ehamtre é gmche, et appelle d voix 
boite. ) Marthe I Marthe I 
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MAiitBi', entrant. 

Vous ici, maître î Faul'U éveiller madame Mar* 
lueriieî 

LARDET. 

Nod ; mais écoute*moi... 

• XI lut parle bas. 

HAETBB. 

Seigncar, mon Dieu t 

Marthe va su fond«et cuira rapidenent dsBt la deuxiène 
chambre k droite. 

DERAiR, revenant. 

Landry! que Tent dire eecit 
LARDET, allant à la porte de la première chambre 
et frappant eur V épaule de Benri. 

Deboat, jeune homme! debout! un grand dan- 
ger menace votre souveraine. 

BBREi, n levant. 

Du danger! 

neari entre dam la chambre. 

DEBAIR, à Landry. 

Malheureux, tu nous trompais 1 

LARDET. 

Âhl vous avez cru que je vous livrerais les 
hôtes que le ciel a envoyés sous mon toitT une 
reine, une Jeune femme bien innocente de nos 
malheurs! non, non, remereiez-moi t je vous 
épargne un crime en m'épargnant une lâcheté. 

DEEAIR. 

Ahl ne crains-tu pas... t 

LARDET. 

Point de menaces ; je suis armé comme toi , et 
dans un instant (u seras seul contre plusieurs 
hommes... Ta-t'en. Si je n'ai pas voulu livrer mes 
hôtes â met amis, je ne livrerai pas non plus mes 
amis à mes hôtes. 

OESAIR. 

C'est ainsi que Landry sert la cause de ses 
irôrcs... 

LARDET. 

A cette sainte cause j’ai dévoué ma vie, mais 
non pas mon honneur. Porte-leur cette parole*, ce 
sera un compte â régler entre nous. 

Urbain sort par le fond. 

SCENE 111. 

LANDRY, DAHV1LLE, Gbrtilsbobbis, puU 
marie STUART, puis MARIE. 

On apporte des flambeaux. 

DABVILLI, à Landry. 

Qu'est-ce dont, monsieur? que se passe-t-ilT 
oO sont nos ennemist nons voilà prêts à noos dé- 
fendre. A i-on prévenu la roinet 
lUEiRt entrant. 

Me voici. 

Henri et Bcrtfac paraissent derrtkre elle. 
LARuav, metlantun genou en terre devant la reine. 

Que votre majesté me pardonne si je n'at pas 
d'asile plus sûr I lui offrir. Marie Stuart a été 
reconnue ; un parti menace votre personne. 
Marthe est allée chercher du secours, mais elle 
peut revenir trop tard, et malgré la valeur de vos 
chevaliers , la fuite est nécessaire. Souffrez que 
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je réclame l'honneur de vous conduire jusqu'au 
château du connétable. 

DAUVILlt. 

Non, monsieur; c'est â moi seul do remettre 
ma souveraioe sous la protection de mon père, 
et je jure qu'aucun autre,.. 

BAaii, eouriant. 

Taises- vous, Damville; votre zèlo fait tort â ce 
loyal serviteur. ( A Landry, qui s'eit relfp^. 
Qui êtes-vous, monsieur? 

LARDEY. 

Landry, bourgeois, calviniste. 

DABVILLS. 

Un calviniste t et ceux qui nous menacent, de 
quelle religion sont-ils donc? 

LARDET. 

De la mienne. 

DABVILLS 

Et vous voulez nous protéger contre eux? 

LARDET. 

Gela vous étonne, monseigneur ? 

DABVILLI , à Marie. 

Prenez garde , madame , tout ceci peut cacher 
nu piège. 

LARDET. 

Que Dieu vous pardonne ce soupçon 1 Quelle 
sûreté, quel gage demandez-vous? Emmenez ma 
femme et mon fils ; arrêtés-moi, tenez, voilà mon 
épée, je vous la rends: privez la reine d’un dé- 
fenseur, mais, au nom du ciel, sauvez-la! fuyez 
sans perdre une minute I 

BAEIS. 

Landry, gardez votre épée, et guidez-nous hors 
de cette maison... Allons, messieurs. 

Oo cnifud frapper. 
DABVILLS. 

Seraient-ce déjà nos ennemis? 

LA EBIRI. 

O ciel I 

DABVILLI, tirant l’épée. 

Ne craignez rien, madame. 

LARDET. 

Il faudra qu'ils passent sut mon corps... Je vais 
les retenir â cette porte... fuyez par là... 

Il iodirpic la gadchc. 

ORl VOIX en dehors. 

An nom du roi et du connétablel 

LARDRT 

Qu’entends-jcT 

BAEIE. 

Au nom du roi?... ouvres. * 

Landry raonvrir. 

vwwvw^\wvvwv\vw^\v\v^v^wv»^v^»v\\vwwvwvv<»v»»»»»% 

SCENE IV 

MARIE, DAMVILLE, STOCQ, paraissant au fond 
avec des soldats, LANDRY. 

LARDiT, reculant. 

Claude Stocq! 

STOCO, l'avanfant vert Landry, 

Landry, tu es mon prisonnier. 
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OAMTiitKi dSfocç, 911 Î ù gùrdè ton chapeau. 

Monsieur, vous oubliez la présence de la reine. 

STOCQ. 

La reinel (Se cfc*courranf.) Marie Stuart !... 
monseigneur Damville dans cette maison ! 

DAMVILLB. 

Si vous l’ignoriez, qu'est-ce donc qui vous 
amène ? 

STOCQ. 

Mon devoir : chargé par le connétable de gui- 
der le chef doses compagnies, j'ai fait arrêter 
quelques huguenots qui se rassemblaient aux 
environs, et nous venons nous assurer du plus 
dangereux de tous , de celui qui présidait leurs 
conciliabules. 

■aaix. 

Votre secours vient è propos nous délivrer 
d*nn grand péril. Près d'étre enveloppés par les 
gens que vous avez saisis, nous n'avions plus 
d’espoir que dans le dévouement do notre béto; 
ainsi, monsieur, ne le confondez poiut avec nos 
ennemis, et rendez-lni la liberté! 

ITOCQ. 

Excuset-moi, madame, je no le puis. 

MAXiE, avec hauteur. 

Vont dite*, monsieur... 

STOCQ. 

J’ai des ordres. 

«AHIE. 

Et quand Marie Stuart vous on donne d’autres? 

STOCQ. 

Il y a quelques jours, je me serais h&të d'obéir 
à ma souveraine. 

HARIB. • 

Et aujourd'hui ?... , 

STOCQ. 

J’obéis à mon roi Charles IX. * 

LANDRY, à Sioeq. 

AhI tu n’obéis qu'a ta baino. 

MAttIB. 

II snfAt : je vous ai compris, monsieur; je ne 
suis plus reine en France, n'csl-ü pas vrai ? et les 
prières d’une simple femme auraient peu de cré- 
dit sur un homme tel que vous? eh bien! il me 
reste encore quelques richesses; fixez vous-méme 
la rançon de votre prisonnier. 

STOCQ, souriont avec 

De l’orl... et que dirais-je au connétable? 

DAUVILLE. 

Vous Ini direz que son fils a réclamé la liberté 
de cet homme. 

STOCQ. 

Monseigneur, si jamais j’ai l’honneur de vous 
appartenir, vous aurez, comme votre illustre père, 
un serviteur incorruptible. {Aux soldat*. ) Qu'on 
emmène Landry dans la chaaabre voisine. 

MAEtE. 

Qoclle dureté opiniâtre! Comte, vos tablettes. 
DâCDvUle loi doDoo ses ubleUfs, sur icsquelLct elle écrit 
rApiilenienl. 

B.AIIDRT, d5tocç,7uia donnéiordrede Icdétarmcr. 

Claude Siocq, si tu n’es pas un l&chc, laisse- 

noi mes armes. 


STOCQ, avec ironie. 

Un défi ! je l’accepterai suivant les règles, mon 
gentilhomme, quand tu nous auras dit ton nom. 

LARDET, désespéré. 

AhI... prends donc ma vie... mais Marguerite, 
j grand Dieu I... ( .d Afarte. ) Ab 1 madame , je re- 
I commande A votre majesté ma femme et mon 
j enfant. 

iiAmiE. 

Prenez courage, Landry; il ne sera pas dit que 
vous aurez servi Marie Stuart sans qu’elle puisse 
vous récompenser ; et quant à ceux qui vous sont 
chers, (Qi'cc fierté) à moins que je ne sois prison- 
nière aussi| je vous réponds de leur sûreté. 

LANDRY. 

Que Dieu vous le rende, madame! 

Il sort, emmeee par les soldats dans la dumlirc du 
deuAtème plan, à droite. 

SCENE V. 

MARIE, DAMVILLE, STOCQ, GENtiLsaoKSBs. 

STOCQ, «'avoMpant. 

Madame... 

MARIE, avec im geste hautain. 

Vous nous gênez, monsieur, éloignez-vous. 

Siocq se relire. 

MARIE, à Damville. 

Comte de Damvillo, cette circonstance avancera 
l'heure de notre séparation : espéres-vous fléchir 
votre père ? 

DAMVILLE. 

néias ! madame, U m’a vu k ses genoux, implo- 
rant la gr&ce de mon ami le plus cher, et ü m’a 
repoussé sans pitié... Funeste époque, ou les con- 
seils de la haine ont plus de pouvoir que les priè- 
res d’un fils. 

HàaiB. 

Eh bien 1 il faut que vous vous rendhsi k Paris 
sans délai, et que vous remettiez au roi notre frère 
mon humble requête en faveurde ce malheureux ; 
vous l’appuierez vou^méme, et vous réussirez, je 
n'eo doute pas. {Avec émotion.) Adieu, Damville; 
depuis ma sortie du Louvre , voici pour moi le mo- 
ment le plus pénible, l'épreuve la plus déchirante... 
En quittant un ai loyal serviteur, un ami si fi- 
dèle, il me semble que je mets déjà le pied hors 
do cette France que j'aime tant, et que jamais 
peut-être je ne reverrai. 

DAMVILLE, à genoux. 

Ab ! madame, pourquoi faut-il que mes devoirs 
m’cncbalncnt aux lieux que vous n’habiterez plus? 
Que ne m’est-il permis du vous suivre!... 

MARIE. 

En exil t. . . Que serait-ce pour vous, gentilhomme 
français, si moi, qui ne suis qu’une étrangère, j’é- 
prouve tant de peine en m’arrachant à ma patrie 
d’adoption?... J’ai le coeurbion serré, allez... j’ai- 
mais votre peuple, j’aimais vos plaisirs et vos fê- 
tes... Sais-je ce qui m'attend dans un pays à 
demi sauvage?... Vous penserez, n’ost-cc pas, à 
votre pauvre reine eilléeT... et en regardant on 
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titrait, que ja ?ot« laisse comme un somrenir 
de tendre amitié , vous prierez pour une faible 
femme, que la tempête aura chassée loin de ses 
vrais amis, et qui cherchera vainement un soutien 
pareil à celui qu*clle va perdre. 

D&MVILLB, b(U, 

Ohl TOUS dites vrai, Marie ; vous avez lu dans 
mon ame... aujourd’hui seulement j*ai l’audace 
de TOUS le dire, Marie, un sentiment plus fort 
que le respect... 

luaiB, lertlevant. • 

Silence!... Adieu, adteul partez, DamTille \ je 
ne TOUS oublierai jamais... Allez, je leveuxl... 
[DamviUe lui baùe ta mainet tort prteipitamment. 
A part.) Brave et digne chevaUer I... je le savais, 
et moi, moi!... [EtU te retourne, et apereevuut 
Stocq, elle etsuie tes larmet.) Monsieur, faites** 
nous préparer une escorte; dans une heure, nous 
recevrons les adieux do notre hOtesse. 
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SCENE VI. 

STOCQ, seul. 


Orgueilleuse princesse I si jeune et si belle, 
eHe s’étonne de n’avoir pu me fléchir, elle qui 
exerce tant de séductions sur tout ce qui l’appro- 
che. Sans doute elle me croît un ardent fanatique, 
comme tous eee princes et ees nobles qui usent 
leur énergie dans de misérables luttes, et s’affai- 
hlissent par des divisions dont nous autres hom- 
mes de rien nousprofitcronsquelquejonr! Non, je 
n’obéis point à un zèle aveugle; mais j’ai un coeur 
d’acier, moi, un cœur oû la passion, une foi! en- 
trée, s’imprime profondément et devient ineffa- 
çable. Je méprise ces âmes mobiles qu’enteurent 
mille sentimens morts aussilét que nés ; Je n’ai 
qu’une baineet qu’un amour! deux passions, dont 
Tune on l’autre sera satisfaite... A ton choix, Mar- 
guerite!... N'est-ce pas elle qui vient de ce côté? 
Oui... Grèce aux précautions que j’ai prises, elle 
ne sait rien de ce qui s’est passé cette nuit. « 

SCENE VII. 

STOCQ, MAfiGUERlTE. 

■AiGDiatTX, ttms voir Stocq. 

Cnfinje jourcommencc Â paraître 1 Quelle nuit! 
et quel sommeil, incessamment troublé d’images 
effrayantes!... Il m'a semblé entendre des voix 
confuses... je m’étais élancée de mon Ht; mon fils, 
effrayé, m'a retenue, et le bruit a cessé... Hou 
inquiétude me trompait, Dieu soit loué 1 Dans quel- 
ques heures je reverrai Landry, il me rendra la 
force qui me manque... (JB/Ic seretoumt et oper- 
çoit Stocq.) Encore lui! 

erocQ. 

Ne vous avais-je pas dit que je revieodraist 
■ÀaQVXWTB. 

Qut Toal«x«nus? 
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STOCQ. 

Si je reprenais l’entretien interrompu hier au 
soir, si jerépétaiste véritable nom devotre époux, 
oseriez-vous encore lever la tête pour m’accuser 
de mensonge et de calomnie? 

■AaouiaiTB. 

Maintenant, comme hier, je répondrais : H n’est 
pas coupable. 

STOCQ. 

Le marquis de Savignyt... 

UAKCGBaiTB. 

Je jure qu’il n’est pas coupable! 

STOCQ. 

Qui TOUS l’a dit ? 

uxacoBaiTB. 

Lui! et Je le crois... Les hommes l'ont ron 
damné, mais mon cœur est un juge plus sûr. 

STOCQ. , 

Et cependant, il a eu peur, il a fuil 

MAacczaiTB. • 

Devant une justice aveugle, devant la bainedes 
méchans. 

STOCQ, affectant du calme. 

Un faux honneur vous égare; vous croyez que 
votre sort est attaché au sien î détrompez-vous; 
les liens qui vous unissaient sont rompus, Landry • 
n existe pas, ce n’est qu’un être imaginaire; votre 
mariage est nul devant les hommes. 

■zaorBitn. * 

Et devant Dieu, monsieurT 

STOCQ, iuipCtueusemcnt. 

Pour vous croire libre, faut-il donc que vous 
soyez veuve? (Se reprenant.) Que devez-vous co- 
core à celui qui vous a trompée? Pensez-y. Margue- 
rite : quevous a-t-il donné en échange de votre 
amour? la honte et l'inlhmic pour vous et votre fils. 

UABCCiaiTB. 

Et ai je les accepte! 

STOCQ. 

^ Marguerite, je tous aimais avant lui. 

HARCCSaiTE. 

Encore! 

STOCQ. 

Je puis lécher vos larmes et guérir la blessure 
que j'ai (hite; riche et honoré, je puis... 

UiaOCBKlTB. 

Plutôt la honte et l’infamie avec lui que la for- 
tune avec vous ! 

STOCQ. 

Marguerite, ne me repoussez pas quand jesiip- 
pÜo. 

MAItCOtaiTB. 

Vosprièros sont une lècbeté de plus... 

STOCQ. 

Prenez garde, ne vous plaisez pas à déchirer ce 
coBur que vous avez fait saigner une fois; ne lui 
rendez pas avec le souvenir d’un affront les pas- 
sions ardentes delà jeunesse, la fièvre qui trou- 
ble les sens, la haine qui ne pardo&ne pas. 

MAacoxaiTt. 

« 

Votre haiiiel mei* U la brave maintenantj tt 
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611 loiD d’ici, il est sauté... et tout savez bien que 
voire fureur est impuissante. 

STOCQ. 

Oui, voiUIe secret de ta force... Ahl tu triom- 
phes de penser que je ne puis l'atteindre ! mais 
s'il était là, devant toi, en mon pouvoir, si son ar- 
rêt dépendait d’un seul mot, et qu'il fallût me 
fléchir... 

■ÂROOiaiTI. 

Je crois que Je vous braverais encore, car U 
n’est pas en mon pouvoir de cacher l'borreur que 
vous m’inspires! 

STOCQ, furieux. 

Marguerite ! 

■laoDsaiTB. 

Tenu ici pour y Jeter le trouble et l’effroi, vous 
n’y rentres que pour menacer !... Sortez, vous dis- 
je ; votre présence est un outrage : sortes^ à dé- 
faut de mon mari, il y a peut-être ici quelqu'un 
qui ne me refusera pas secours. 

STOCQ. 

Insensé et misérable, celui qui aime quand il 
n’est pas aimét... 11 est donc vrai que ni larmes 
ni prières ne peuvent toucher un cœur qui vous 
repousse, et qu’il faut répondre à la haine parla 
haine I Eh bien, j’accepte le sort que vous me fai- 
tes, et voici ma première réponse. {Appelant.) 
Landry I 

Il ouvre la porte de la cbambre.où est Landry. 

SCENE VIII. 

STOCQ, MARGUERITE, LANDRY, Soinats. 

lURCOiaiTI. 

Landry! 

Elle IP pi^cipiie ven lui et l'embrASie. 

LAnnav. 

Marguerite ! 

■ABGOBMTS, 96 jctOtt ÜUX picdi ds StOC^, 

Grâce 1 grâce ! 

STOCQ! 

Il n'est plus temps!,., cherchez maintenant qui 
vous protège! 

BBiTae, aiiRORpanL 

La reine ! 

SCENE iX. 

LANDRY, MARIE, MARGDERIIE, STOCQ, 
BERTBE .< HENRI, a« fmd. 

■AiCOtMTB. 

La reine!... (Se ietant axix piedt de Marie 
Stuart.) Ah ! madame! J’embrasse vOsgenouz ! Jus- 
tice et protection contre cet homme; U m’aime 
il ose me le dire, chez moi, la nuit ; et parce que 
je l'ai repoussé avec indignation, il poursuit mon 
mari, il l’arrête, U vent le faire périr, et il triom- 
phe de sa vengeance... Oh! madame, justice et 
protection ! 

■ABti, indignée. 

Oui, TOUS l’aurez, car c’est bien inttme*!... (4 

* Landry, MArgucriU, Mario, Stpcq. * 


Staeq,) Monsieur, une fois déjà vous avez méprisé 
mon autorité ; ce n'est plus la reine de France qui 
vous parle, c'est une princesse étrangère; dès ce 
moment, cet homme fait partie de ma maison; 
comme tel, je le réclame ; porter la main surkü, 
ee serait m’offenser moi-méme: qu'il soit libre à 
rinsient, je le veux. 

STOCQ. 

Avant de vous le rendre, madame, puis-je sa- 
voir en quelle qualité vous l'attacheriez à votre 
suite T 

HARIX. 

Que voulez-vous dire? 

STOCQ. 

Pour un serviteur obscur, le nom de Landry 
peut suffire; mais s'il lui faut un nom de gentil- 
homme... 

■Aaii. 

Eh bien? 

STOCQ. 

Je l'engage à reprendre son glorieux titre de 
marquis de Savigny. 

MiacoxaiTX et LARoaT. 

Ciel! 

MAIIK. 

Qu’avez-Tous dit, monsieur? je n'ai ouT parler 
que d’un seul marquis de Savigny. 

STOCQ. 

L'assassin du baron do Rochcmorc. 

■ASIX. 

Condamné... 

STOCQ. 

Par la justice du roi. 

■Alix. 

Et supplicié. 

• STOCQ. 

Hais sauvé par un coup de fortune. 

MAXIB. 

Et cet homme, c’est...? 

STOCQ. 

Landry. 

MAaii, avec horreur. 

Dieu I 

■AaOüXMTX. 

Ab’t madame, il est innocent. 

LAROXT. 

Je l’ai juré devant mes juges, je l'ai Juré sur 
l’échafaud quand je croyais mourir, et je le jure 
maintenant devant vous, reine , qui avez le droit 
d’eu douter, et devant cet homme, qui, j’en su» sûr, 
n’en doute pu. 

STOCQ. 

Que décide votre majesté? 

MAUX, aprie une pause. 

Landry, je me souviens que cette nuit j’étais 
en péril, et que vous vous êtes exposé pour moi... 
tant de bravoure s'accorde ms) avec la lâcheté 
d'un assassin ; mais je ne saurais admettre à ma 
suite un homme atteint par la justice du roi. 

MASGUiaiTX. 

Ahl madame! 

HASIB. 

Rustu-ez-vous cependant : dans quel pays assez 
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barbare le glaive des lois se lèrcraii-il deux fois 
sur la mdme té(c7 quelle main a&scr. cruelle ra> 
mènerait â un second supplice la victime qu'un 
miracle a sauvé du premier? Non, le marquis de 
Savigny n’e&iste plus pour ses juges j ainsi, pau- 
vre femme, rafTcrmissea votre cœur; laissez Lan- 
dry (car je no lui connais pas d’autre nom), lais- 
sez-le attendre l'ordre de délivrance que j'ai 
demandé pour lui ; sa prison no le gardera pas 
long-temps. Stoc 7 .) Monsieur, mon escorte est- 
elle prête? 

STOCQ. 

Je vais la rassembler, (ii Vof^cier det gardes.) 
Veillez sur cet homme. 

Il sort. 

SCENE X. 

Les MtMis, excepté STOCQ- 

Marir va s'asseoir à droite. 

MAacuEEiTB, s'approchant de Landry. 

Adieu, Landry; du courage, ne t’afflige pas..# 
tu as entendu ce que m’a dit la reine, tu ne cours 
aucun danger... quelques jours seulement, quel- 
ques heures peut-être, et nous nous reverrons... 
oui, bientôt; U ne faut pas l’alarmer surtout, 
Landry... 

laudst. . 

Tu pleures? 

MASOCeaiTE 

Non, non... pourquoi pleurerais-je? tu revien- 
dras, et nous vivrons heureux. 

i.iHDAT. 

Chère Marguerite, compagne de ma v:e, (u as 
été la joie, la bénédiction de mes jours... merci 
poor tout le bouheur que tu m'as donné. 

MAaouEEiTE, prenant le jeune Raoul , gui vient 

d'entrer. 

Et ton eufant ! 

CAJIDET, rembrassant. 

Mon flis, mon cher Raoul... Ah t puissé-jo vivro 
auez pour te voir tel que je te devine dans l’ave- 
nir ; il n’est rien que je n’aUendc de toi. ■ . Encore 
un baiser à tous les deux : oui, oui, noos nous 
reverrons... Je salue votre majesté, et je 1a re- 
mercie. 

ttihGCBfltTB 

Landry ! 

LARDET. 

Adieu ! 

Il »br* emoicuc pjr les gjrdct. 

SCENE XI. 

Les MéXEs, excepté LANDRY. 

VAEIB. 

Comme Ton me fait attendre !... {À sa suite.) 
Voyez donc d'où vient ce retard. 

■AEGCEEtTS, ouvrontlu fettùre, et prenant son fils. 

Encore un adieu ô ton père. ..O ciel! 

Elle rcmcl l'enfant h terre lirusquetneot. 

BEETOE, a’approc Aani . 

Qa*| a-uU donc T 


■AEctnmiTB. 

Que de monde sur ccuc (dacc! 

DRETHR. 

Eh mais! uuc foule épaisse entoure le prison- 
nier... 

Clamruis en «Kliors. 

MABIB. 

Quels sont ces cris? 

MABCCBBITB.* 

Ce sont des menaces ! 

BCETRC. 

Des fanatiques ameutés contre les huguenots... 
Un homme circule dans les groupes et parait les 
exciter... 

MABGl'BRiTE. 

C’est lui! oh 1 ce doit être lui! 

Clameurs en dehors. 

HABIB. 

Les clameurs redoublent. 

BERTBB 

On prononce le nom de Savigny. 

MABOUntITB. 

Grand DienI ils veolent l'arracher A son es- 
corte... Défendez-le donc, lèches l défendez-le 
doue!... O mon Dieu! ils vont céder... Landryl 
Landryl... ils le saisissent. .. ils le (rainent... Ab!... 

On entend une décharge do mousqocleric. 

HABIB. 

Horreur! horreur! 

RBRBi, à Jlforie. 

Madame, au nom du ciel, songez à votre sûreté. 
Qui sait si ce tumulte n’est pas excité pour parve- 
nir jusqu’è vous?... fuyez. 

HAaiB. 

Laisser cette femme seule eu un pareil mo- 
ment... non, non. . 

HABGCEEtTE. 

Je l'ai va... son sang t qui l’a tué? Stocq? oui... 
ma tête s’égare, un feu ardent l'embrase. .. Raoul, 
mon fils... 

BAOVL. 

Ma mère I 

HABOaEBtTB. 

Tu es U... viens, viens... j’ai peur d'oublier, 
ma pensée s'en va... mais toi, toi, tu te souvien- 
dras, n’cst-ce pas?... regarde U... lè-bas... cet 
homme étendu... ton père... massacré. 

BAOOL. 

Mon père! 

HABOUBEITE. 

Souviens-toi, souviens-toi... écoute... l’assassin, 
Claude Stocq... répète... 

BAOOL. 

Claude Stocq ! 

HABGOEBITE. 

Souviens-toi... oh! souviens-toi... et lA... 1A... 
sous nos pieds, dans ce caveau... un poignard, 
celui do l'assastiji» 

BAOOL. 

Un poignard. 

MABGOEBITE. 

Souviens-toi... oui, (oQjoora, toojoors, n’eat-CH 
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pas... moi» je D’cntesde plM| je ne sais plus, je 
me meurs... abl souTiens*toi. 

Ktle tomb« evanonic. 

aaooL, tombanJ à çenotix prêt d'elle. 

Ma mèrel mortel 

HABIB) rivenant du balcon où elle a été au fond du 
théâtre. 

O ciel t 

BBBRI) à ilfarie 

Pas un instant 4 perdre ! le peuple envahit cette 
maison... fuyonS) madame, fuyons par là. 

MABIB. 

Non, je ne le puis. 

BBBBI. 

Messieurs, messieurs, emmenez la reine. 


■ABtt. 

Mais celte femneT 

BBMBl. 

Morte I 

HABIB. 

Que CCI enfant du moins soit sauvé. 

?^llaiprt. Henri prend Raoul. 


BAOCi.. 

Ma niércî ma mère! 

OB oPTicien, partant au fond du théâtre 
Contenez le peuple I 

HABCCBiuTB, seultt St ranttulf , et regarde autour 
d'elle avec égarement. 

Mon fils ! mon fils I 

Elletomlic a gruoiit. 




ACTE TR01SIÈ3IE. 

£n 1575. 

ünc salle richptnmt d^orre dans le «bateau du duc de Damrille, connétable de Montmorrury. Grande porte ou fond ; 
à droile, au fond, une petite porte. A droite, au premier plan, l'apparU-mcal do Ixiuiic ; à g-aurbcf uue porte ma»<{UL-c. 
Sur le Jerant, à gauche et à droite, deux tables. 


SCENE PRElVnÈRE. 

LOUISE, DAMVUiLE, L’ABBÉ DE NA^GIS. 
u'AiBi, à part, en regardant du côté de l'apparte- 
ment de Loutie. 1 

Toujours triste et rêveuse 1 I 

DAHVILLB. 

Monsieur Tabbé de Nangis, vous qui avez ac- | 
^ompagné Marie Stuart en Écosse il y a quinze j 
ans, TOUS qui, revenu en France, avez donné tant j 
de preuves de dévouement 4 mon père le conné« 
table, je vous devais celte marque solennelle de 
mon estime et de ma confiance : c'est vous que | 
j’ai choisi pour chapelain de mon ch4tcau ; vous ^ 

bénirez le mariage de de Rochemore. 

l'abbé. ' 

Monseigneur, ce mariage est*U irrévocable? 

BAHTILLB. 

Il aura lieu aujourd'hui même. i 

LOUISE, entrant. 

Aujourd'hui? 

DAHVILLB. 

Ne le aavieX'TOns pas, mademoiselle? 

LOCISB. 

Ab t j'aimais 4 douter encore t 

DAHVILLB. ! 

Que dites-vous? 

l’abbé. 

MW» de Rochemore a peut-être quelques secrets 
4 vous révéler. (A Louite en passant auprès d'elle.) 

Du courage, ma fille; parlez sans crainte à mon- 
seigneur le connétable; le roi lai a confié U tu- 
telle de votre personne; il remplace le père qu'un 
crime vous a enlevé. Ouvrez-lui votre ame comme 
vous l'avez fait à Dieu. {Bas.) Quant 4 moi, je 
verrai l'bomme qu'on vous destine... (ê part) et 
j’espère éclaircir certains soupçons. (Üauf. )Jc 
^ua laisse. 

il fzhM al sort. 


SCENE II. 

LOUISE, DAMVILLE. 

DAHVILLB. 

Qu'esi-ce donc, mademoiselle? 

LOCISB. 

Ah! monseigneur, pardonnez-moi; je sais que 
je dois tout 4 vos bienfaits. Privée de mon père 
dés le berceau, mes biens ont été ravagés par le» 
protestans; pauvre et orpheline, vous m'avez pro<* 
tégée malgré la haine qui divisait notre famille; 
Je me suis habituée à vous révérer comme lui 
père, et c'est 4 mon père que je demande de ne 
point me forcer 4 épouser Claude Stucq. 

DAHVILLB. 

Ce sont 14 des caprices do jeune fille; Claude 
Stocq n’est-il pas un homme loyale! bi ave? qu'avez- 
vous & lui reprocher? 

LOL’ISE. 

Obi rien, monseigneur, rien, sans doute. 

DAHVILLB. 

Na voyez pas en lui un serviteur ordinaire ; au- 
trefois il a suivi mon père dans les camps ; 1rs 
armes ennoblissent ses pareils, nous en avons mille 
exemples, et la noblesse de France ouvre son sein 
aux hardis aventuriers qui s'attachent 4 sa fur- 
tnne. 

LOCISB. 

Il est vrai. 

DAHVILLB. 

D'où vient donc votre hésitation? des secrets, 
disait-on? Louise, votre rceur n’est-it pat libre? 

LOCISB. 

Monseigneur. 

DAHVILLB. 

Eh bien? 

LOCISB. 

Savais- je, hélas I qu’il est plusd*uli idstahf pbbl 
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Xft avenir de bonhcor, et l'y atteefaer à 

ttmtii? 

ftivmLi. 

Parlei. 

locist. 

y b dent ans, tous le savéz, confiée par tous 
la dticbeiae d^Irry, votre parente, je partis avec 
i'ile pour TAngleterre; nous babilions les environs 
'le Londres, dans une maison qui appartenait au 
rom te de Leicester, te favori de la reine Elisa- 
beth. Souvent, à l’entrée de la nuit, des confé- 
renees mystérieuses se tenaient dans un pavillon 
situé b l’extrémité du parc; je voyais un Jeune 
homme seul el sans armes se diriger vers le rendez- 
vous, et quelques instans après survenait une autre 
personne, le comte lui-méme, je crois, accompagné 
de serviteurs armés! Ces entrevues nocturnes 
excitaient ma cnriosité. Un soir les serviteurs 
entourèrent le pavillon, après que le jeune homme y 
fut entré, et je ne le vis pas sortir. Inquiète malgré 
idoi, je me glissai dans le parc et j’entendis parler 
tout bas de mesures à prendre pour sauver un 
secret d'état. Le nom du comte de Leicester et 
celui de la reine Marie Stuart se trouvaient mélés 
dans ces entretiens; enfin on s’expliqua. Lejeune 
bomme devait périr la nuit suivante 1 Mon sang se 
glaça d’horreur, mais je conservai ma présence 
d’esprit et mon courage; ce malheureux qu'on 
allait tuer lâchement, là, ai près de moi, occupa 
dès lors toutes mes pensées. Comment je parvins 
à séduire les serviteurs du comte, â faire évader 
le prisonnier, à le cacher dans nos appartemens 
jnsqu’à ce qu’il trouvât l’occasion de fuir, je ne 
saurais vous le dire, mais j’étais bien heureuse 
de ce que j’avais fait... et lui, par reconnaissance, 
il m’aima, U jura de m’aimer toujours, et en par- 
tant il me promit de revenir dès qu'il le pourrait 
sans danger. Quelques mois s’écoulèrent : ce fut 
alors que la duchesse mourut et que Je fut rap- 
pelée auprès de vous. Il m’aura cherchée peut- 
être, U aura revu lés lieux que j’habitais ; mais 
dans ce pays étranger, aucun indice n’aura pu 
l’instruire de mon sort, et pourtant il me semble 
que je doit toujours l'attendre I Voilà, monsei- 
gneur, ce que je n’avait pas encore osé vous dire; 
l'approche d’une cérémonie que je redoute a con* 
trbiot iba ’bouebé â cét aveu. 

DAUVtLtB. 

C’est en effet une confidence bien tardive. Quel 

A'Jeune bommeT a-t-il nommé sa famille? 
tovrsx. 

Non, môViielgneur ; mais â la noblesse de scs 
traits,â la fierté de sOn maintien, je répondrais de 
son illustre origine;et s’il revient un jour... 
nAttvtLLi. 

Enfant, qui croyez à l’amour, et qui ne croyez 
pas à l’oubli ! 

MDISf. 

Monseignenr. 

nittvui.B. 

Louise, ne m’acentfes pas de tyrannie si je con- 
damne des sentiment qu’une généreuse compas- 


STOCQ. ^ 

sion a pu évèillèr datfs votre ttoé; vous «îérait-fl 
de sacrifier votre destinée an souvenir d’un in- 
connu que vous ne devez plus revoir, et qui peut- 
être ne serait pas digne de vous? Non, Louise, 
j’ai donné ma parole à Clâtide Stocq. Des raisons 
bien ^veli ont forcé inon choix; d’aflîeurs U for- 
tune qu'il tient deâ Loïftés de mon père, et qu'il a 
augmentée â tnon sérvtce, lui permet de porier 
dignement le titre auquel H doit succéder et qui 
fait partie de votre dot; votre nom vous impose 
des devoirs; cette grândenV qui nous attire l’envie 
du vulgaire cache parfois de lourdes chaînes; je 
l’ai éprouvé il y a tpihiZé ahs I né dans un rang 
obscur, j’âuTtis quitté là France ; ffh dn comrê^ 
uble de Montmorency, j’ai fait tsdrè mon crnnr, 
je suis resté. Ce mariage se fera; je le désire; ne 
m'obliges pas 4 de le veu«. 

LODISB. 

J’obéirai, monseigneur, (d part. ) Plus d’espoirt 
{La porte s'outiré.) C’est toit 

SCENE IH. 

LODISÉ, DAMVILLE, CLAUDE STOCQ. 

Stocq eo oiHr.ial s'iacliae profonJerneot devant le con- 
nëlable. 

DâUVaLI. 

Approchez. 

STOCQ,, à Louise. 

Mademoiselle, l'honneur que je vais recevoir... 
i4>DirB. 

Remerciez mometgoeur le connétable. {EUe 
fait ttue rétf ét enot et e'éloi^. A part. ) Ab ! d’où 
vient que j*éprtrave tant d’éloignement potrr cet 
bomnei 

SCENE IV. 

ftAirVlLLE , STOCQ. 

STOCQ. 

tfonseignear, j’ai vu le roi, et la faveur qu'il 
dnigne m'accorder... 

DAnvtttB. 

C’est â moi qu'il l’accorde. L’épotiX dé Lotnse, 
quel qu'il soit, portera le titre de baron de Roche- 
more; c'est à moi seul que vous devez de la re- 
conoaissanre, ou plutôt â la mémoire de mon 
père, qui eu mourant Vous a expressément recom- 
mandé à mes bontés. Je ne sais quelle dtrtte mys- 
léricuve il avait con tractée envers vous, mats j’ai 
juré de l'acquitter fn vcos retirant de l’état dé 
dépendance où vous êtes né, à moins qu'un acto 
do déloyauté ne vous rendit indigné de cfc bien- 
fait! 

fvoGtr. 

Je ne l'ai pas oublié, monseignenr. 

DAnVILLZ. 

Souvenez-vous aussi qu’en vous apportant ta 
noblesse do Roebefflore vous donne pins 

qu’elle ne reçoit de voùs;’Voat dqeiendrék non 
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•on œ»Ure, mai» ion égal, cl à cc lilrc vous lui i 
de»ci affection cl bonheur. 

•TOCS. 

le le >ai>. 

DiarlLl.1. 

La cérémonie aura lieu ce soir, dans la cha- 
pelle, en présence de tous mes gentilshommes. 
Est-il arrivé pour moi des dépêches de la court 
sTocOt i’ apprêtant à êortir. 

Je vais m’informer!... 

DSHVILLI* 

' Non î faites dès aujourd'hui l'apprentissage de 
Totro nouvel étal. Je vous remets vingt-quatre 
heures d'obéissance que j'aurais droit d'eaiger de 
mon intendant. 

Stocq s iacliBs. 


SCENE V. 

STOCQ , seul, se releuoiK. 

Merci de votre générosité, monseigneur le con- 
nétable ; lirez i vous ou brisez le bout de chaîne 
qui me retient encore, peu m'importe maintenant; 
je vais prendre place parmi vos nobles, et, croyez- 
moi, je ne leur ferai pas honte! comme eux j'ai 
l'orgueil, comme eux j* suis sans pitié pour un 
ennciqi, comme eux je sais étouffer le remords dans 
le succès; voilà mes titres do noblesse I Je touche 
donc enfin au buti Après les désirs fougueux de 
la jeunesse, après les rêves insensés de l'amour, 
l'ambition I cette passion de tout cœur plus haut 
quo sa fortune, l'ambition qui saisit sa proie! 

Claude Stocq, baron de Bochemore! parti de si 
bas pour arriver si haut I Des honneurs ! des hom- 
mages et du pouvoir! car j'en aurai, je sait flatter 
les rois et dominer lot hommes. Et cc laborieux 
édifice s'écroulerait devant le caprice d'une jeune 
fillet Non, non, j'ai changé de passion tans chan- 
ger de cœur. Il y a quinze ans, j'aimaisl... et un 
homme a péri et avec lui un enfant; et une femme 
est devenue folle, et j'ai fait d'elle ma servante I 
Aujourd'hui, je veux monter! et après une route 
escarpée, quand je touche déjà le sommet, il fautquo 
mes pieds s'y attachent comme le fer à l'aimant. 

SCENE VI. 

STOCQ, L’ABBÉ DE NASCIS. | 

l'aabé. 

Etcusez-moit monsieur, je cherche l’occasion I 
4e vous parler sans léinoins*, tout & l’heure je me j 
suis présenté chez vous en votre absence. j 

STOCQ. 

Chez moi I I 

L’Asai. 

A Senlis, dans cette maison dont un arrêt vous 
a, dit-on, rendu maître. 

rrocQ. I 

Eh quoi?... ' 

L'ABBt. j 

Je uÎB que Taccès en est sévèrement interdit A 1 OA donc cst-ellc? 


tout 1 p monde, mai!» mon caractère a fait fléclür 
celte dèfi’nsc. .j 

f STOCQ. 

Et quel motif m’a %alu un tel honneur t 

1.’a8BÊ. 

Dépositaire des senti mens de M**®de RocheroOrc, 
do ses inquiétudes à l’approche d’un mariage... 

STOCQ. 

Brisons 14, s’il vous plaît, monsieur l’abbA : je 
n’accorde à personne le droit de sc mêler de cette 
affaire. 

L’ABBé. 

Mail au moins mo perraetlrcz-vous de vous 
adresser une question? 

STOCQ. 

Parlez. 

L’ABBi. 

Quelle est donc cette malheureuse femme que 
j’ai trouvée dans votre demeure? 

STOCQ. 

Celte femme î vous l’avez vue, vous lui avez 
parlé? 

I l.*ABDé. « 

Quelque» instans seulement. 

STOCQ. 

Mais le serviteur qui la gardait et que j'ai laissé 
J près d'elle? 

l’abbè. 

Elle était seule. 

STOCQ. 

Que VOUS a-i-cllc dit? 

t'ABB^. 

Des psiroleavapncs, qui semblent roveler de bien 
cruelles «ouff.ances. Monsieur, s.'uez-vous qu’elle 
VOUS nomme dans sa douleur? 

STOCQ. 

Pcnl'élrc. 

l’abok. 

! Qu’elle vous niaiidit dan» sa colère ? 

I STOCQ. 

Que vous iinpo.lcT et que prétcndez-vniiv? 

J l’abs4. 

\ Approfondir ccl étrange mystère. 

STOCQ. 

Vous! de quel droit? 

^ c’abbb. 

I Je vous l’ai dit, c’est un devoir que je remplis 
! envers M“® de Rochemorc. 

I STOCQ. 

Et si je vous défends l’entrée de ma demeure? 

I L'iBBt. 

j C’est ici que je verrai celle femme. 

I STOCQ. 

Icil 

I l’abbI. 

, Devant vous. 

STOCQ. 

Vous l’avez amenée? , 

l’abbé. 

I Elle a voulu me suivie. 
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fc'ABBft» ouvrant la portt du fond à droite. 

La voici t 

STOCQ. 

Abl 

SCENE VII. 

MARGUERITE, pâle, et vitue avec une extrême 
simplieité; L'ABBË, STOCQ. 

L*ABB^. 

Entrez sans crainte, vous êtes dans lo château 
du connétable. 

■AROOBRITB, avtc égarement. 

Un château? oui, ces chiffres, ces armoiries !... 
mais ce n’est pas ici qu’il fallait m’amener! 
je no veux pas habiter un château ; cachez» 
moi plutôt dans le fond d’uno chaumière bien 
retirée, bien obscure... qu'on ne le trouve pas, 

qu’on ne sache pas qu’il est noble Mais 

que dis-je ?... ils l’ont découvert... oui, et pour 
cela Us l’ont tué... et son fils, mon pauvre enfant, 
ils l’ont tué aussi pendant que J’étais étendue 
lâ... et en me réveillant, quand je l’ai cherché 
autour de moi... Mais non, ce n’est pas ici... un 
château, avez-vous dit!... Ab! soyez béni, vous 
qui m’avez emmenée. Je ne verrai plus cet homme, 
je ne le verrai plus... {Elle se trouve en face de 
Stocq.) Ah! ah! le voilà encore! 

l’abbI. 

Quel elTroi I 

. STOCQ, avec douceur. 

Marguerite, rassurez-vous, ce n’est point un 
ennemi, c’est moi, votre maître. 

■ABCeiBlTl. 

Mon maître!. M ai-je donc un maître?... Ah! 
oui, je me rappelle... une prison sans air... des 
murs tout novs... et la faim !... ah I que j’ai souf- 
ferCl 

l’abbA. 

Qu’entends-je? 

STOCQ, â^avançanl vers elle. 

Marguerite I 

■ABGUiniTE. 

Des menaces! que veux-tu encore? (on regard 
m’épouvante. As-tu une mère? grâce! as-tu on 
tilslgrâcel Mais non, non, tune pardonnes pas... 
Eh bien! je me tairai, je te servirai, oui, oui, et 
si Dieu m’exauce, je mourrai. 

L’ABBâ. 

Monsieur, que signifie cette terreur? 

STOCQ. 

Cette femme a vu périr toute sa famille dans un 
massacre de huguenots; je l'ai recueillie chez 
moi par pitié, et son imagination frappée... 

SCENE YMI 

Lis Mauss, REMY 

Bsnv. 

Ab ! maître, maître ! madame Marguerite... Mais 
la voici I Dicn soit loué! l’aidon-, maitre, vou^ 
m’aviez tant dit de la sut veiller f. . M.iî^ uu jeun^? ' 


cavalier m’a demandé le chemin de ce chiteau, 
cl pendant que j’étaii allé le lui montrer, ADieuI 
quel coup do tétel vous n’y pen.oz donc pas, ma- 
dame Hargnerite, un jour comme celui-ci , an 
moment d'un mariage!... 

■ARGDRRITX*. 

Oui, OU me l’a déjà dit! U se marie, cet hommel 
Ah ! ah! OÙ est-elle, sa fiancée? je veux la voir, 
lui parler... je lui dirai : Aimez-le, aimez-lc bien, 
car si vous ne l’aimiez pas, ü tuerait votre époux, 
il tuerait votre fils, il vous tuerait aussi... non, 
non, il vous laisserait vivre... Ab! c’est bien plus 
affreux t 

STOCQ, à rabbê. 

Eh bien I monsieur, que pensez-vous maintenant 
de sa raison ? 

l’abbé, à Remy. 

A-t-elle souvent de ptreils accès? 

rbmt. 

Presque tous les jours; et dans ces moraens-lâ 
il faut la garder de près. Elle me prend souvent 
pour un assassin, moi, Remy, qui ne lui ai jamais 
fait de mat I 

STOCQ. 

Vous voyez I 

bbht. 

Le reste du temps, elle s'occupe âlire une mau- 
dite Bible qui, j’en suis sûr, lui aura tourné la 
tête; vous devez comprendre ça, vous qui êtes 
prêtre. 

HABGUBRITB. 

Un prêtre I 

l’abbé. 

Elle était donc cBlviniate? 

MABGDKKITX, «’à^ciiouiflafir. 

Mon père, bénissez-moi I 
l’abbé. 

Ah I pour ces pauvres âmes que l’instinct seul 
éclaire, il n’y a qu’une sente religion ! Ma fille, 
dois-je demander à Dien qu’il vous rende la rai- 
son ou qu’il vous la retire tont-à-fait? 

ta porte s’ouvre. Un dometlique parait. 

lb DonuTiQirv. 

Messiro Claude Stocq, un jeune cavalier qui 
vient d’arriver au château demande â parler a 
monseigneur le connétable. 

STOCQ. 

Remy, conduis celte femme hors de ces murs; 
tu descendras par l’escalier de la chapelle; le 
connétable est enfermé; tu ne rencontreras per- 
sonne. Va vite. 

mabgobmtb, à Vabbé. 

Mon père, priez pour ceux qui sont morts sans 
prières. 

Eltc tort avec Remy. 

STOCQ, ù Vabbé. 

Eh bienl mon père, vos soupçons?... 
l’aspé. 

Que votre conscience et Dieu jugent entre nous. 

11 aof t. 

I. AliL‘1^ Mai ÿueiite, Beaiy. Stocq- 
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SCENE IX. 

STOCQ, seul, 

na conscicDce!... oui, ç*o&t un ançien ooDcmi, 
mais non pas un obstacle; et jusqu'à ce qu’il sorte 
une preuve de la bouebe des inscos^s ou celle 
des morts, je veux... 

»» v<tvv*^\v»v»>v»vv»%>\\>v\»>w>vv»v»>^ywwv»»wv>\ % wt»v»»v 

SCENE X. 

STOCQ, RASLEIGU, Ui\ DOMESXWB. 
lusLciGD, entrant, à un ««rrifeur. 

J'attendrai dans ceue salie. 

LE ooNESTiouB, mofueoM Siùcq . 

Voici rintendant de monseigneur le canaétabte. 
llsort. RasleigticaliiUe «'••«voir k^ançlir pré«d'iioe table. 

sTOCo, a paru 

Quel est ce jeune hoAme? {Haut.) Que dési« 
ref-yous, cDoosjeur? 

EASLEIOQ. 

Parler au duc Damville. C'eü eau, Bouiesr, 
qui êtes sou intendant? 

STMQ. 

Je le suis encore. 

BASbWAI. 

VeuiUea, oioasieur, préveair ?Alro nulttce. 

STOCO. 

Lorsque le duc ost absent , e’esi à moi qu'on 
s'adresse ; tous pouvez me dire ce qui vous amène 
près de lui, et je lui eu rendTAÎ compte. 

aiSLSica, se levant. 

Merci, monsieur; j'ai affaire au connétable et 
non pas à ses gens. Croyez que j'ai asseï l'bt- 
bitude de me présenter chez les grands pour leur 
parler face à face san.y avoir besoin d’introduc- 
teur î... 

sTocq, d part. 

Quel orgueil’ Patience! demain personne ne me 
parlera plus ainsi. (Huut.) Vuici monseigneur. 

SCENE XI, 

DU^VILLE, bTOCQ, BA8LËIOI1. 

BAUVILLB. 

Vous m'avez fait demander une audience, mon- 
sieur ? 

sAsLEion, aprfs avoir salué. 

Monseigneur, je désire que nous soyops Sfipls, 
DAMVILLE, à Stocq. 

Sortez. 

Slucq «'cioi^ne psr le rum) ru rcgat^*nt 

SCENE XII. 

ItASI.EIGH, DAMVIUE. 

DAliVll LB 

Votio uoro ? 

RASLr.tcn. 

Le chevalier lV<sluigli. 


nawuEt. 

D'où venez-vous? 

RASLBIOI. 

De l'Ëcosse. 

DAMVILLE. 

De l'Ëcosse I et qui vous envoie? 

lUSLBICB. 

ÇeUe lettre vous en instruira. 

U lui pr«»uit« UAL' lettre. 

DAMVILLE. 

Donnez. Une lettre de Marie Stuart,! {U Vout re 
et la parcourt.) tJn souvenir d'elle!^ ^ardoouez ^ 
une émotion que je ne puis cacher. 

EASLSICH. 

Laissez-Ia paraître^ monseigneur,devant moi, qu^ 
dois tout aux bienfaits decette malheureuse t;ciDO,^ 
et qui ai partagé U captivité où elle gémit. 

DAMVILLB. 

Et pourquoi Pavez-vous quittée, monsieur? 

HASLStCH. 

C'est elle qui l'a exigé. Mon dévoucmeol \ sa 
personne ne pouvait plus lui être utile. 

DAMVILLE. 

Oe qu'on dit des rigueurs de sa prison çs.^ bien 
vrai, D*est-ce pas? 

lUSLEIGR. 

Bien vrai, monseigneur; et l'implacable Élisa- 
beth inflige è sa rivale un supplice plus ctucl qua 
la mort. Marie, sans espoir maintenant, sollicite, 
au prix de tous ses droits, la faveur de i(oi^ aon 
fils, et on la lui rçfqse. Yo.us direz au duc Dam- 
vdlc, m'a-t-elle recommandé qHapd quittée, 
d'user de son crédit é U cour de Frappe pquf ob- 
tenir cette grâce. 

DAMVlLVf- 

Je le ferai «ana doute. Mario a oqBuniadea fau> 
tes, que Dieu lea lui pardupue et punisso eaux 
qui les lui font expier ainsi I Vous êtes bien jeune 
encore, monsieur ; depuis combien de temps étiez- 
vous au service de la reine? 

lUSLEtGH. 

J'ai toujours été auprès d'elic, monsergneur. 

j DAMVILLE. 

Votre nom en effet indique une origme écos- 
saise. Votre pèro... 

EASLEICa. 

j Je n'ai connu ni mon père ni ma mère; aussi 
• loin que je puis remonter dans ma vie passée, je 
I me vois tout enfant à la cour d'Êcosse. Cependant 
il m'a semblé parfois qu’au-delâ de ce temps était 
I une image vague, confuse, que ma mémoire pour- 
suivait en vain , un souvenir de fuite, d'exil, de 
i meurtre... mais à quelle circonstance il se r^t- 
I tache, je l’ignore; j'ai souvent interrogé la reine, 
. mais elle a toujours rofuaé da m'intUuira, at j'ai 
supposé que j'appartenais â une ces nobles fa- 
milles décimées par les persécutions religieuses 
qui précédèrent ravénement d'Alisaboth. Je ne 
cherchai plus à sonder ça mystère impénétrable, 
I et ja vouai toute ma (ocAnnaUsaBCA è calla qui 
I m'avait rendu un nom, une BoUaasa al uœ feri 
i tune. 
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D4MTIl.ll. 

Vous rappelez'Tous «toit tu en Ccoiae l’abbé I 
deNangis? 

aasLtiGB. 

Je crois me sonrenir de ce nom. 

D4MV1LLB. 

Vous TOUS retrouverez ici ce soir; car j’espère 
bien, sir Rasleigh, que voua oc refuserez pas d'étre 
inuQ bôle. 

lUSLBlCfl. 

C’est me traiter avec trop d’faonneur, cound* 
table. 

DAUTILLB. 

Depuis quand étes^vous en France? 

aasLEicB. 

Depuis quelques jouas aeulemcut. 

DAUTILLB. 

Vous n’y avez pas d'amis? 

BASLBIGH. 

Je voudrais pouvoir dire que j'en ai un. 

DA U MLLE, lui (cndojif la maiit. 

Dites-le... tjuand bien même votre langage et 
vos manières u’auraient pas attiré ma confiance» 
le nom seul de Marie Stuart vous eût servi auprès 
de moi... Ainsi donc» Kaslcigb, je vous retiens 
dans mon chdleau» et je vous invile auz fêtes 
qu'on y doit célébrer ce soir pour le mariage 
d'une personne de ma famille... Acccplez*vous 7 

aiSLiica. 

J'accepte. 

DAUTILLB. 

Je vous demande la permission de vous quitter; 
j'ai reçu tout-à^l'heure un ordre du roi d'aller le 
trouver i son rendez>vous de cbassc» dans la forêt 
voisine... VouIez*vous m'accompagner? Je vous 
présenterai à sa majesté. 

RASLEICH. 

Je vous remercie» connétable ; plus tard, j'am- 
bilionnerai cct honneur; mais aujourd'hui, je ne 
saurais me présenter en babil de voyage. 

STOCQ» te présentant è la paru du fond. ) 

Monseigneur» vos gentilshommes vous attendent. 

DAUViLLB, tendant la main à Ratleigh. 

A bientôt» chevalier Raslcigh! (A Stocq.) Sui* 
vez-moi. 

SCENE XIII. 

I4£LEICa» seul. 

C'est un noble seigneur!... La reian d'Écosse 
m'avait prédit ce généreux accueil... La faveur 
du counéiublc me sera doublement précieuse; 
puisse-t-elle m’aider à retrouver ^ la cour de 
France cctie beauté qui m’est apparue un jour, 
cet auge libérateur dont je eborebe en vain la 
trace... Mais, bêlas! dans cette cour que l’on dit 
si frivole, aura-NclIc gardé quelque souvenir de 
mon amour ? 


47 

SCENE XIV. 

RASLEIGD» LOUISE. 

LOCISB. 

Je tes ai vus partir!... Je n'ai plus au'un re- 
fuge contre mon désespoir... Cherchons l’abbé de 
Nangis. 

RA&LEiGB, saluant. 

Une jeune dame!... Louise I 6 ciel! 

I LOUISE. 

I Vous ici!... c'est vous!... Ah 1 je le vois, et je 
I ne puis le croire... O mou Dieu ! quand je l'ai- 
j tendais, c'était donc tous qui m'inspiriez? 
j raslugb. 

Qu'colcndsr-jc!...Vous songiez eucore au pauvre 
prisonnier?... Et moi, Louise» et moi. pendant 
celte longue séparation je n'as rien oublié , ni 
I votre généreux secours, ni mes scrmens, ni ces 
charmes dont l'image m’a toujours suivi loin do 
I vous ; mais je ne me croyais pas si près de mon 
I bonheur!... Vous, dans ce cbitcau ! 

LOUISE. 

Je suis la parente du connétable. 

RASLEIGfl. 

Louise do Roebemore, alliée au duc Damville ! ... 
O ciel! est-ce une erreur?... Il me semble quo 
toul-.^-l’heure il m'« parlé d’un mariage qui doit 
se conclure aujourd’hui même... Louise» voua 
tremblez... Ah 1 parlez... ce mariage... 

LOI isg. 

C’est le mien. 

RASLBtGfi. 

Le vôtre !... O Dieu !... quel esA l'hmnmo qui 
ose prétendre à votre main ? 

LOftSS. 

Claude Stocq. 

KAALEJGB. 

Claude Stocq ! 

LOUISE. 

Vous avez frémi ?... 

nASLEIGQ. 

II me semblait... Claude Stocq!... 

LOGISB. 

L’intendant du connétable. 

RA5LCICII. 

Lui 1... cct homme!... Ah ! je ne m'étonne plus 
du mouvement de haine que j'aj senti à sa vue.. 
Et vous pouviez consentir à cctlo union ! 

LOUISE. 

Y consentir?... oui ; mais non pas y furvivra. 
RASLEICa. 

! Que dites'vous? 

I LOUISE. 

Orpheline, élevée par les bontés du connétable, 

I pouvaivjo résister ô ses bontés?... J’ai vainement 
' essayé de le toucher... Que savais-je, hélas! de 
votre sort et de vos sentimens? 

. HASLtlOH. 

Oui, le mystère dont je m'entourais a dû pUs 
I d'une fois éveiller vos soupçons ; mais à présent 
I je puis vouï le dire... Le comte de Leicestci avaU 
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tramé avec moi un plan «l'évaiioc pour Marie 
Stuart; mai» en projet découvert, le léebc renia 
son complice, et voulut le sacrifier é sa sûreté ; 
le ciel vous envoya pour me sauver... Quand je 
revins en Angleterre, vous n'y étiez plus... La 
France jalouse avait repris son plus bel orne* 
ment... Alors j’avouai tout à Marie, à Marie, ma 
seule protectrice... car, moi aussi, je suis orphe* 
Uni... « Allez, me dit*clle, allez en France, où 
j'ai laissé mes affections ; puissiez'vous y retrou- 
ver les vôtres?... El si un jour vous y êtes heu- 
reux, donnez un souvenir a la pauvre Marie, un 
seul, et que son infortune n'attriste pas vos 
beaux jours. 

LODIBS. 

O mon ami! sa touchante protection doit vous 
suivre jusqu'ici, et vous me sauverez d’un hymen 
mille fois plus odieux que la mort!... Quand j'ai 
cédé, je ne croyais plus vous revoir; mais main- 
tenant... ah ! maintenant, votre présence me ren- 
dra du courage! 

lusLCicn. 

Et moi, j’atteste le ciel que je c' aurai jamais 
d'autre épousé que vous I... Je suis jeune, je suis 
riche, je suis noble... et vous m'aimez!.. . Le con- 
nétable m’a reçu comme son hôte; U m'a olfcrt 
son amitié... J'espère, quand je lui parlerai de 
notre amour, trouver des paroles qui iront jusqu’à 
son cœur. j 

LOOISt. 

Je l’espère aussi... Hais il va venir... je vous 
laisse. 

aASCKfCB. 

Quoi ! VOUS me quittez déjà T 

LOUISE. 

Pour aller prier le ciel qu’il nous protège!... 
Adieu ! 

EASLIIOB. 

Adieu! 

Uuiie reotre. A Is fia de cette ic^ae Slocq cjt «aire cl 
s’eel irrété au food du tlicâtre. 

SCENE XV. 

HASLEIGH, STOCQ. 

EASLEICB. 

Ü boubeur! ô joie inespérée!... Enfin, il sc 
déchire le sombre nuage qui enveloppait ma jeu- 
nesse!... un nouveau jour m’apparali et me rend 
l'énergie que j'avais perdue... Le connétable m'en- 
tendra... oui, jo le fléchirai . Allons à sa ren- 
contre... I 

STOCQ, s'avançanf. { 

Veuillez rester. j 

SASLlir.R. < 

Vous étiez 147 . 

STOCQ. j 

Deux mn;s, s’il vous plaît, monsieur... I 

aASLRicn. I 

Je TOUS écoute. | 

STOCQ I 

Ce malin encore, M"* de Itoclicinore rnnsen- j 
lait à épouser un serviteur du conuétablc ; elle j 


I échangeait contre une fortune le nom dont elle 
est si tiéfC.. Tout-à-l’hcuro, vou:; l'atez >ue... 
vous lui avez parlé? 

lUSLEtGO 

Il est vrai 

SïOCQ. 

Vous rainez? 

! RASLEtCU. 

\ Oui. 

STOCQ. 

Et elle vous aime ? 

RASLIIGU. 

Oui. 

STOCQ. 

Et tous deux vous voulez la rupture Je ce ma* 
riage? 

FIASLBIGB. 

Tous deux. 

STOCQ. 

Fort bien ; j’aime cette franchise, et je l'imi- 
terai... Nous désirons ardemment le même bien, 
vous par amour peut-être, et moi par ambitiou : 
Fud de nous deux doit y renoncer... J'ai consulté 
la force de ma passion; ainsi consultez votre cou- 
rage, car je suis résolu à vous le disputer. 

ItASLCICB 

Vous !... et comment? 

STOCQ. 

Vous plairait-il, chevalier Rasleigh, d’oublier 
que vous êtes noble et que je ne le suis pas T 

RASLllOB. 

J'ai fait cet honneur à plus d'un homme 
obscur. 

STOCQ. 

Eh bien? 

RA8LSI6B. 

Je ne le fais pas à un valet. 

STOCQ. 

La haine de ce valet, croyez-moi, D*est pas de 
ccUos qu'il faut mépriser. 

RABLUGB. 

Je méprise I'udo comme l’autre. 

STOCQ 

Noble Rasleigh, ces ordres qui brillent snr votre 
poitrine sont-ils toujours des emblèmes d’hon- 
neur et de bravoure? 

RASLEICD. 

Depuis quand osez-vous en douter? 

STOCQ. 

Depuis que les nobles s’en servent comme 
d'une cuirasse coutre l’insulte. 

XASLSICn. 

Ah 1 c’en est trop!... Ces insignes qui devraient 
vous protéger en vous imposant le respect, ces 
nobles oroemens, je les honore trop pour les ex- 
poser à vos coups; je ne veux pas que votre épée 
les louche?... Je les dépouille, je les arrache... 

( Il Us jette sur lu table.) Tenez, tenez... je ne 
vous élève pas à moi, je descends à vous... et 
maintenant, l'épée 4 la mainl... 

STOCQ. 

La miciine est prête. 

lU emiant Je 1er. 
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SCENE XVI. 

STOCQ^ RASLEIGHf LOUISE, ûccourûtit, puis 
DAHVILLE. 

L0Ü18I. 

Qu’entends-jet... que se passe*t>U?... Arrêtes, 
au nom du ciel! ' 

Elle ce précipite entre Râslct|h et Stocq, 
acSLBIOB. 

Louise I 

Le porte du fuad c'oavrc. Danivitle pareil avec tes gen-* 
lililiommrs. 

OAlfVILt.B. 

Des épées nues!... chez moi t 

LOOISB. 

Ah ! monseigneur, sauvez-le... c^esl lui t 

DAUVILLB. 

Qui de vous deux est Tagresseurt 

STOCQ. 

Moi! 

DAMVILLB. 

Tous avez oublié que monsieur est mon héte, 
et qu*4 ce titre je le défendrais mémo contre le 
roi !... 

STOCQ. 

MonseigMeur... 

DAIIVII.I.B. 

Vous TOUS êtes trop h&té de faire acte de gen- 
tilhomme. Je vous avais dispensé de Tobéissance , 
mais non pas du respect... Votre épéeT 

Stocq donne son épe'e. DcnTtlIe la briie. 

STOCQ, avec amertume. 

Vous brisez une bonne lame, monseigneur, et 
je n'en ai pas d'antre à votre service. , 

DAHVILLB. 

Silence I... J'avais négligé certains avis que 
cette violence semble confirmer. [À Louise.) Ren- 
tres dans votre appartement, mademoiselle. ( A 
Rasleigh.) Jeune homme, vous avez aussi des 
excuses à me faire. 

RASLBtCa. 

Daignerez-vous m'entendre? 

SAHVILLB. 

Venez avec moi. ( A Stoeq.*) Et vous, ne repa- 
raissez pas devant moi sans mon ordre. 

Il» torlent. 

SCENE XVII. 

STOCQ, mmL 

ost-ce auez d'humiliation et d'impuissance !... 
Encore traité en valet, quand j'ai déjà la main 
sur une couronne de noble I et me la voir arracher 
peut-être par un aventurier inconnu qui échappe 
à mon épée, ei que mon emportement même va 
servir!.. .Oui, bientét, sans doute, elle et lui .vehé- 
veront ma perte... L'amour de Pun, 1rs filetirs de 
l’autre attendriront le duc, ce fils dégénéré d'un 
homme au cœur de fer!.. . Obt ce serait pour- 
tant trop d'affronts en un jour!... 


SCENE XVIII. 

STOCQ, REMY, MARCVERfTE, r«i/ran/ par ta 
pelite porte du fond à droite. 

REMT. 

Il est trop tard!... Il vaut mieux venir par ici... 
Ah ! maître... 

STOCQ. 

Encore iciî... Pourquoi?... comment? 

IVEBT. 

Pardon... mais lout-ù-l’heure, en passant de- 
vant la chapelle, elle a voulu y entrer, et je n’ai 
pu l’cn arracher, ou plutôt je n'ai pas osé, car 
elle priait avec tant d'ardeur!... Enfin elle est 
sortie, et nous allions descendre, lorsque j’ai en- 
tendu du bruit au bas de rcscalier; les portes du 
grand appartement étaient ouvertes, et le conné- 
table parlait h un jeune homme. 

STOCQ. 

Que lui disait-il ? 

BBUT. 

Je ne sais... J’ai entendu les mots d’amour, de 
mariage... 

STOCQ. 

C’est cela... et moi, rejeté à l’écart avec dé- 
dain, je m'inclinerais sur le passage d’un autre 
baron de Rochcmorc!... Non, non... ou la ven- 
geance n’est qu'un mot, ou elle éclatera le même 
jour que l’outrage... Mais un moyen!... Cet arro- 
gant gentilhomme, comment l’auciodrc, et par 
où l’attaquer ?... Nous verrons... 

KABGUIMTB, qui pendant cette seine a pri.t sur la 

table Us ornemens que RasUigh y a jetie, en 

eaieit un, et l'examine avec une attention de 

plus en plue prononcée. 

Aht 

BBUT. 

Qu*est-ce donc? 

MABOOBIIITI. 

Voyez! voyez!... le collier de Landry! 

* STOCQ. 

Que dit-elle? 

■ ABCOBBITB. 

Le Toilhl... c'est le sien! 

STOCQ. 

Celui que portait ce jeune homme? 

UARCCtaiTB, baieant le collier. 

A toi, Landry!... h toi!... 

STOCQ. 

Sa démence sans doute Montrez-moi ce 

collier. 

UABCOBlUTBi 

Non... non... nous devons vous le cacher... On 
saurait qu’il est noble... on le tuerait! 

STOCQ. 

Donnez-lc-moi. .. je le veux. 

MARr.UCMTE. 

Vous ne roc l'arracherez ^as. 

STUCQ, le lui ut radiant avec colrre. 

Malheureuse ! 

HiMT, se mettant au-decam. 

Ah! maître!... 
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STOCQ, à Remy. 

Sors avec elle. 

VAllGGEMTS. 

Kendcz-lc-moi !... Abl remlez-lc-moi! 

S10CQ. 

Ses cris altircraieni du monde... Sorte* donc 
tou» deux... ou ma fureur... 

UARGCEHiTS, effrtttftfi. 

Ahl 

Kllc wrl avec Remy p»r la porii nu»<îuc« de gaachc. au 
m.*uu> ituUnt cotre î'AbW dcNangii. 
sTOCQ. te retournant brusquement et caekant la 
sortie de Marguerite. 

Qui vient là 7 

SCENE XIX. 

STOCQ, L'AB£Ë DE NANGIS. 

lr*AMÉ. 

Je passais chez de Rochemore... Quels cris 
ai>jo entendus? 

STOCO. 

Ce n’e&t Hcn. 

L*ABBÉ. 

La colère semblait vous animer... 

STOCQ. 

En voyrr.-voiis quelques traces?... Et quand 
ccl.t scraii, Miis'jc rummo vous condamné à la 
patience?... ai-je fait vœu d’humilité?... suis-je 
forcé de dévorer mes outrage»?... et encore ai-jq 
vu de vos prêtres fanatiques dont les boines im* 
placables éclatt:ieni comme la mienne^ avec le 
parjure de plus. 

L*ABBt. 

Que vous a-t-on fait ? 

STOCQ. 

Obi presque rien... on me chasse... on marie 
ma fiancée à mon rival!... Oh J j’qi tort me 
plaindre... 

l'abdê. 

Un rival î 

STOCQ. 

Qu’csl-ce que la parole d’un connétable?... Le 
premier inconnu... Que diü-je! ce collier... (Fi- 
neoienl.) Monsieur, vous ovni elA en Écosse T 

l’adû. 

11 y a quinze ans. 

STOCQ. 

Connaissez-vous le chevalier Rayleigh? 

L Asa». 

Attcpdm donc... auprès de Uarie Stuart... un 
jeune enfant... Raslcigb, dites-vous? 

STOCQ. 

RsTsleigh. 

z’abbA. 

Oui, c'est bien le nom qua la reine lui donna 
lorsqu'elle l'eul amené en Ecosse. 

STOCQ. 

Il venait de France avQC oUel 

l’abbC. 

Rdcneilli par Marie lors de son passage A Senlit. 

STOCQ. 

A Senlist... dans une maison isolée? 


YHEATÏIAE. 

Où eDe avait reçu rbospllalité... 

STOCQ. 

Et dont les maîtres, cette nuit-U... 

l’abbc. 

Périrent qdàlh^.éùticmeqit... je Mi» pa*' 
davantage. 

STOCQ, éclatant. 

Ah! je sais le reste, moi l 

l'abbA. 

Vous ? ♦ 

STOCQ. 

O fortune 1 que tes retours sont soudains!... 
Cet enfant... c'était lui I ..Ab I mon cœur a pciiTC 
A coulenir tant d’émotions à 1% fois... 

L*ABBè. 

D’où vient cette Bgjtation? 

BTUCQ. 

Ahl vous ne pouvez pas me comprendre... At- 
tendez, attendez que j'aie recueilli mes idées... A 
cctle révélation, voyez-vous, un transport tout 
nouveau m'a saisi... Deux sentimeus d’une égale 
violence se sont heurtés dans mon ame... L'un... 
la colère... a fait place à l'autre... Oui... quand 
vous êtes entré, j'étais emporté, furieux... je 
cherchais partout une vengeance... 

l'abbA. 

Si maintenanlV... 

STOCQ. 

Maintenant je suis calme... j'ai repris la liberté 
de mon jugement... je puis choisir mes résolu- 
' lions sans trouMa , sans nveugiement et sans 
danger... mais une preuval je Paurai. 

l'abbA. 

Quelle cause a doue produis ce cbaDgemeni? 

STOCQ. 

Mille souvenirs ^)utr4-^oup révcüjqs, d'anciens 
torts dont ma gonscicncc s , est émue; il y g peut*: 
être des secrets entre moi et |a famille do fi# 
jeune homme... enfin le rcpeniir est entré dans 
mon ame. 

fL'A5B|. 

S’il csi vrai^ que Dieu en soit loué I car Dieu 
seul licntlcs cœur» dans »a main puissante, liais, 
mun fils, pour que ces intentions conservent leur 
mérite, il faut que les effets y répondent. 

STOCQ, avec intention. 

Je le sais; toutes les fautes de ma conduite 
vont être réparées. Mon premier devoir est l'o- 
béissance; mon maitrp m'a chassé... jo sors... 
veuillez pourtant, mon père, intercéder en ma 
faveur... que monseigneur le connétable daigne 
me pardonner comme je pardonne A mon rival. 

l'afbA. 

I Est-il possible? 

I SlOCQ. 

I Adieu f mon père; demandes ma grAce, je vais 
1 tâcher de la mériter. 

Il tort psr la patitc périt dv fond » droUt. 
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SCENE XX. i 

I 

L'ABBA; puk LOGISB; puii DÀMVILLE cl 

BASLEIGH. 

L’A»i. I 

Que U paue-t- il donc dans l'ame de cet hummel j 

LOCISB. j 

Que vous dit? 

l'aibé. 

E$i>érei. 

BAMViLLi^ entrant avec Raeteigh et ses gcJitilS’ 

hommes. 

Str Rasleigb , ce matin encore j'aurais eu la 
douleur de vous répondre par un refus; ma pa> 
rôle était donnée, et celui qui l'avait reçue ne 
s’était pat encore rendu indigne de mes bontés ; 
à présent , messieurs , vous qui avez été témoins 
de ses cmportemens et de sa révolte , me croyez- 
vous dégagé de mes serment T ( Jour Us gentils- 
hommes s'inclinent en signe d'adhésion. Aux sei- 
gneurs. ) Croyez-vous que l'écuyer de la reine 
d’Écosse , anobli par elle , mérite l'honoeur de 
notre alKanceT ( Lee seigneurs s'inclinent. ) Eb 
bien donc, Louise de Hochcmore, je reprends 
mon autorité sur vous, et c'est pour disposer de 
votre main selon vos voeux. Je confie au cheva- 
lier Rasleigb une orpheline à protéger. 

LOUISE. 

Ah 1 monseÎEneur , votre bouté me rend un 
père. 

DAnVILLl. 

Eb bien, chevalier, c'est ma fille que je vous 
accorde. 

lASLXICB*. 

Àhl je jure devant vous, monseigneur, par 
rhonneur, par l'amour et par la reconnaissance, 
que ma vie entière sera consacrée h son bon- 
heur. 

OAnVILLB. 

Je reçois votre serment. Monsieur l'ahbé de 
Raogis, si je connais bien vos sentimens, le de- 
voir que vous allez remplir vous sera moins pé- 
nible <^ue ce matin ; que l'on ne change rien aux 
premiers apprêts; le roi désire que je lui pré- 
sente la nouvelle épouse pendant son séjour dans j 
ces environs; ainsi la cérémonie no saurait être j 
retardée. Que l'acte soit rédigé sous nos yeux . 
dans la forme ordinaire; vous le signerez tous, 
messieurs; Dieu merci, les témoins ne nous man- 
qoeront pas. 

SCENE XXI. 

Lu Mfiuts, CLAUDE STOCQ au fond. 
svocQ, entrant. 

Mais U vous manque iin secrétaire, monsei- 
gneur. 

nSHVtLLB. 

Qttoil malgré ma défense, vous osez... 

R^sletihi I 
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L'ABBt. 

Jo puis répondre de sa soumission. 

DAMVILLX*. 

Est-il vrai? (5/oc7 met un genou en terre.) Ex- 
pliquez-vous. 

STOCQ. 

Oui, je viens, pressé par ma conscience, faire 
entendre ici des excuses publiques. Égaré par 
ma folie passion , j'ai osé disputer une noble al- 
liance a un rival plus digne que moi; j'ai tiré 
l’épée dans ce palais; il m'est échappé mémo un 
cri do révolte; crimes dont j’ai honte, et dont je 
demande pardon, après Dieu, A monseigneur le 
connétable. 

DAMVILLB 

Relevez-vous 1 

RASLSICn. 

C'est dignement réparer uuc faute. Grüce , 
monseigneur, grâce pour lui! 

STOCQ. 

Merci, chevalier Rasleigh. 

LOUISE. 

Claude Stücq, je crains de vous avoir mal jugé, 
et jo vous pardonne aussi. 

STOCQ. 

Merci, noble demoiselle. 

DAHVILLE. 

Je ne vous cache pas qu'une tcUc démaicbe 
m’étonne de votre part; faut-il croire à voire 
sincérité? 

STOCQ. 

Voici l'acte de mariage que vous m'aviez or- 
donné de préparer pour moi ; je le déchire, et jo 
suis prêt, s'il CD faut un autre, A reprendre mes 
fonctions de secrétaire. 

DAXVILLB. 

Je vous les rends, écrivez: {Stocq s'assied à 
la table.) cNous, Ilcnri de Montmorency, duc 
> Damville, connétable de France, maître de la 
» personne de Louise de Rochemoro, tillcde 
B feu Louis, baron do Koi hcmore, assassiné tral- 
B treusement. ..b 

LOCfSC. 

O Dieu ! 

l'abbé. 

Monseigneur, pourquoi attrister cet acte solen- 
nel par de tels souvenirs? 

DAMVILLE. 

Pour rappeler A l'époux la haine et la ven- 
geance qu'il doit au nom du meurtrier. 

RASLCICa. 

Quel est ce nom ? 

STOCQ. 

Charles de Savigny. 

BASLEICB. 

Ab ! jo jure de punir quiconque le portera; oui, 
noble Louise, et de venger votre père, qui main- 
tenant est devenu le mien. 

DAMVILLE, à Stocq. 

Continuez. ( Dictant. ) « A ce» causes, nous ac- 
B cordons en mariage ladite demoiselle Louise de 
B Roebemore A messire Raoul, chevalier Rasleigh, 
B écuyer de la reine Marie d'Écossc. 

* Slocq. DainvilK-, Louiie. i'ALbc ^ Rasleigh. 
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sTOCQ, Êû levant. 

Faut-il à CCS litres, sir Ua»!cigb, ajouter le nom 
de votre p^re? 

RSSLBtCn. 

De moQ père? 

LOOISB. 

Que dit-il? 

lUSLBlGH. 

Ah! prenez garde que quelque imposture... 

DAMVILLB. 

Modérez-vous, Rasleigb ; et vous, Stocq, parlez; 
quel est ce mystère? qu’avez-vous dit? le père 
de ce jeune homme... 

STOCQ. 

Landry, huguenot et bourgeois de Senlis. 

HASLStGB*. 

AhI lu mens, tu mens! avoue-le, ou sur ta vie... 

STOCQ. 

Que l’abbé dcNangis vous réponde!... 
l’abbê. 

Il est vrai, chevalier; en quittant la France, 
Marie Stuart vous a recueilli dans la maison d’un 
calviniste et vous a donné le nom que vous 
portez. 

a\SLBicn. 

O ciel ! 

D.^MVILLK. 

Qu*ai jc-appris? Mais alors votre noblesse... 

LOOiSI. 

Ab 1 monseigneur, il la tient d'une reine! 

DAHVILLB. 

Mais Te fils d'un huguenot! sa majesté ne con- 
sentirait jamais... 

STOCQ. 

J’ai tout prévu. 

DAMVILLB. 

Vous ! comment ? 

STOCQ. 

Vous roc regardez tous avec anxiété I vous 
dites: voilé un homme qui se venge... Patience; 
* Slucq, DamviUc, HafK'kgb, Louise, TALbé. 


tout-à-l*benre voua me jugerez mieux. Je ne fais 
pas de demi-sacrifice : j'ai vu le roi , roonsei« 
gneur ; il ignorait ma disgrâce ; je me sois pré- 
senté do votre part; j’ai révélé moi-méme à sa 
majesté les obstacles qui s’opposaient au bon- 
heur de mon rival, et j’ai demandé en votre nom 
qu’ils fussent aplanis. Voilà ce que j’ai fait; voilà 
pourquoi je suis rentré ici, et pourquoi je me suis 
abaissé; voilà pourquoi jo me relève maintenant 
avec orgueil, car votre destinée à tous deux, c’est 
moi, daignez bien vous le rappeler, c’csl moi qui 
vais l’accomplir. {Moment de silence.) Voici ta ré- 
ponse du roi; vous platt-il que j’en donne lecture? 

DAKVIXLI. 

Oui, lisez. 

LOcisi, à part. 

Ah! je tremble! 

iublbigI( à part. 

Que dois-je craindre encore? 

STOCQ , lisant. 

« Henri, troisième du nom ; sur la demande 
» de notre bien-mmé le connétsible Damville, 
» déclarons, par ces lettres-patentes, reconnaître 
» comme noble et vrai gentilhomme le chevalier 
» Rasleigb, en la qualité qui lui a été conférce 
» par notre sœur d’Êcosse ; et le relevons des 
• condamnations prononcées contre son père, 
■ comme huguenot, sous le faux nom de Landry, 
» et comme assassin sous le nom du marquis 
» Charles de Savigny. • 

TOUS. 

Savigny I 

LOUISE. 

L’assassin de mon père. .. ah t 

lusLBiGB, s'élançant tur Stocq. 

Ah! misérable! que ta mort ou la mienne... 

DAMVILLB. 

Qu’on le désarme! 

Les geotiUlioramct entourcol Rativigb. 
tTOCQ, jetant U papier sur la table. 

Monseigneur! voilà mon dernier service. 


ACTE QUATRIEME. 

Même chambre et même décoration qu’au premier acte. Une tabir droite. 


SCENE PREMIERE. 

IIEMY, MARGUERITE, attite 4 gauche, à la même 
place qu'au premier acte. 

RBMY. 

Il est déjà tard : et maître Stocq n’est pas ren- 
tré! {Regardant Jlfnr^ueriie.) Et dire que depuis 
que la nuit est venue, cette femme est rc&tée là, 
sans parler, sans lever le» yeux, ausRi insensible 
qu’une statue ! Par ma foi I maître Stocq a eu rai- 
son de me faire entrer chez lui pour aider aux 
soins du ménage... quand je dis aider, c’est moi 
qui fais toute U bcsoguc... Eh! madame Margue- 


rite! ah! bien oui! c’est comme si je parlais à 
l'image de pierre qui est dans l’église de mon vil- 
lage... Ah ! la voilà qui soupire; elle lève les yeux 
au ciel 1 

«AaOOBBITB. 

Combien donc y a-t-il de temps? il me semble 
que c'était hier... ici... dans cette chambre où je 
viens prier tous les jours... j’étais là, à la fenêtre, 
et devant moi, devant son fils qui le regardait... 
du même coup je suis tombée motte. Mais Dieu 
m’a ressuscitée... Pourquoi donc cela? pourquoi 
doue luis-jc vivante? Je ne sais plus, il me sembU 
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pourtant que je suU vieille, bien vieille... je ne- 
peux donc pas mourir! 

EUT. 

Cest singulier, quand je Tentends parler comme 
ça, j'ai envie de pleurer. 

Oa oDtcod toaaer uoe horloge. 

■AESDIEITI. • 

L'heure! estFce TheureT 

Elle parait en proie i nne violente agitalion. 

EUT. 

Oh ! non : madame Mai^erite, caImez>Toas : 
vous saves bien que voa cris et vos gémissemeos 
déplaisent an maître. 

■AEoraim. 

Oui, prenons garde. S'il savait quel trésor j’ai 
gardé, il me rarracberait encore. 

■IMT. 

Co trésor? et lequel? 

à MAEOOaatTB. 

ff Des cheveux de mon enfant I c’est tout ce qui 
me reste de mon Raoul... eh bienl quand je les 
regarde, il me semble que cette tête chérie je la 
vois... Oui, elle est devant mes jeux... le voilà 
)oi>méme snr cette chaise... U dort! sHencel 
.) O mon enfant I que l’ange du Sei- 
gneur étende ses ailes sur ton front I à genoux 
prés de toi, c'est ta mère qui te contemple, qui 
respire ton souffle et qui veut dormir du mémo 
sommeil... Oui, tous deux, tous deux ensemble, 
ne noos réveilles pas. 

axHT, à part. 

Pauvre femme 1 On vient, je crois. 

11 va onvrir la porte da food. 

SCENE II. 

REMY, LOUISE DE ROCHEHORE, MARGUERITE. 

Loaiae entre pai le fond et remet un manteau de vojagei on 

•erviteuripii rca te en delwra delà porte. Au bruit qu'elle 

a fait en entrant. Marguerite s'eat rctonra^, 

■AaeoiRiTK 

Ah ! ce n’était qu’un rêve I comme toujours. 

LODISB, regardant autour d’elle. 

Il n'est pas encore icil 

MAECOXniTI. 

Une femme I qui étes-voui? 

LODISX. 

Je suis bien malheureuse. 

■AïotriaiTS 

Tous souffres? moi aussi. 

EXIIT. 

Madame Marguerite, si le maître rentrait, il ne 
serait pas content; voules-vous que je guette son 
arrivée? oui, n'est-ee pas ? — Par ma foil si cette 
jeune dame parvient à se faire comprendre d’elle, 
elle aura du bonheur. 

11 le retire. 

SCENE in. 

LOUISE, MARGUERITE. 

■AECOtaiTS. 

Qui cherches- vous ici? moi? je ne vous connais 
pas; Claude Stocq ? si vous êtes malheureuse, il 
ne vous consolera pas... Que vous a-t-on fait? a- 
t-on tué votre mari? votre fils? mais parles donc. 
Pourquoi me regarder ainsi? 
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LOmSB. 

Cette femme est insensée! 

UARGUSUITe. 

Que dites-vous? que ma raison est trouU.éc? 
oui, mais je vous comprendrai peut-être, puisque 
vous souffres. 

lOCJSI. 

Écoutes-moi : quelqu'un s’esUil présenté ici? 

■AECUBSITB. 

Qui doit venir? 

LOOISB. 

Un jeune homme, rappelcz-vous bien. 

MAnCUBRITB. 

Non, non; que craignez-vous? 

LOUISE. 

Un duel peut-être. 

■ ABCOBEITB. 

Oh l ne l’empéchcz pas... si Claude Stocq devait 
mourir. 

LODISB. 

Vous n'écoutez que votre haine... mais moi, 
quoiqu’un abîme me sépare de celui dont je vous 
parle, je ne voudrais pas qu’il mourût... Inquiète, 
égarée, je suis venue ici malgré la nuit, sous la 
garde d’un seul serviteur... Ayez pitié de moi, ne 
me cachez pas la vérité, si vous la savez... Quel- 
qu’un est-il venu ? avez* vous entendu des menaces, 
des paroles de vengeance? rappeIcz*vous bien... 
Claude Stocq n'est-il pas rentré, ou cst-il reparti 
déjà? 

maecobeitb, tant l ’ écouter . 

S'il devait mourir!... un jeune liomme, ditei- 
vous... ü est brave, il est fort... il le tuera ! 

LODISB. 

Eh bienl oui, je t'espére comme vous. Vous 
l’avez vu, n'est-ce pas? 

MARGDEIUTB. 

Son nom ? 

LODISB. 

Hier encore il s'appelait Raslcigb... 

MABODBEITB. 

Raileight. .. 

LODISB. 

Et aujourd’hui, Savigiiy.* 

MARCCEIUTE. 

Savignj! oh! non, non. Pourquoi dties-vons 
cela? Savignj est mort, son fils est mort. Il était 
là lout-à-l'heure... là, il dormait, et moi je le 
regardais : mais l’on est entré, et le rôve s’cil 
évanoui... latssez-moi, Laissez-moi, partez. 

LOOISB. 

Je ne puis rien apprendre d’elle. Ab ! je mis 
plus malheureuse encore... elle est insensée, et 
moi, je comprends tout mon malheur. Rasicigb, 
je veux du moins que tu vives... Ah I je n’ai pins 
d'espoir que dans le connétable, et je vais me 
jeter à ses pieds. 

SCENE IV. 

Lis Hi»9, REMY. 

BiKv, à Louite. 

Le maître vient de rentrer par la porte qui donne 
sur la rue ; si vous ne vonlex pas qu’il vooa voie, 
vous avez le temps de partir. 

LOOISB. 

Il est seul. 
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Seul 

lOCISK. 

Allons! que le ciel me protège» et qae je puisse 
revenir ü temps ! 

KUc iorl avec Ilcmj. 

SCENE V. 

MARGUERITE» Meule. 

Savignyl qui vous a appris ce nom? ne le pro- 
noncez jamais, c’est celui d'un proscrit... {Elle 
regarde autour d'elle.) Elle n'est plus !ù. .. était-ce 
encore une vision? Savigny. 

Elle te laiue tomber aecablre sur une chaise près de la 
fenêtre. 

SCEJSE vr. 

CLAUDE STOCQ . MARGUERITE. 

II entre par la gauche, sans faire atlcolioo à Marguerite. 

CLACDR STOCQ. 

Tout doit-il finir là pour moi? est-ce une ven- 
geance suffisante? deux fois dans ma vie je me 
suis heurté à la mémo pierre : après l'avoir poussée 
du pied» je la retrouve aujourd'hui sur mon ebe- 
min, et toutes mes espérances s'y brisent! Quelle 
a été ma vie! Ni amour partagé ni ambition sa- 
tisfaite I Des rêves I rien que des rêves I des fan- 
tômes que j’ai poursuivis et que je n’ai pu étreindre 
et retenir dans mes bras I Qui donc donne le bon- 
henr, et sur quelle base faut-il asseoir sa fortune? 

La vertu ! mot vide de sens» car j’ai servi le 
crime» et le crime a eu une vie glorieuse et une 
mort respectée. L’audace que rien n’arréte? la 
volonté que rien ne fait fléchir? mais j’ai marché 
sur des cadavres pour arriver au but» cl cepen- 
dant le but s’est abinié sous moi quand je l’ai 
louché! j’ai mis la main sur des fruits dorés» et je 
l’ai rouverte pleine decendresi c’cslà faire douter 
de tout» oui de touti excepté du plaisir de la ven- 
geance; celui-là ne trompe pas, et c'est le seul qui 
me reste. Si j'ai biencoroprislesregards d’adieu qu'il 
a lancés sur moi» nous nous reverrons; je le hais 
trop pour remettre à d’autres le soin de le frapper; 
mais si je dois succomber dans un duel à mort» 
il ne me survivra pas. Ce soir j'ai prévenu mes 
amis» j’ai reçu leurs scrmens;an mot do moi» 
et ils sont prêts : et vous aussi, monseigneur lo 
connétable» je mo vengerai de vous, qui m’avez 
humilié» qui m’avez forcé do ramper devant vous 
comme un chien qtri demande grâce I Je ferai 
sortir de la tombe des secrets qoi y dorment de- 
puis plus de vingt ans! Mais vicndra-t-il? 

SCENE VH. 

STOCQ, RASLEIGH, REMY» MARGUERITE. 

SBMY. 

Maître» quelqu'un désire vous parler. 

STOCQ» Rasleigh. 

AhI 

axsLaiGH. I 

Mavisilc ne doit pas vous surprendre» nio sKur. 


Je l’aUeodais. 

iimiiQi» 

Et voua savea ce que j’ai à vous dire. 

STOCQ. 

Si bien» mon genlilbomme» que je vous prie de 
m’accorder quelques minutes : j’ai des lettres à 
écrire» les dernières peut-être que tracera ma 
main. Cette tàcbe remplie» je suis à vous pour 
vous écouter et vous répondre. 

aASLIlGI. 

Faites, monsieur. 

STOCQ » allant vert la table à droite. 

Tué par mot» ou après moi par cent qtre j’ap- 
pelle, cette cbambre sera ton tombeau. ( // a'Qs- 
Mted et écrit.) € Il est venu, il est chez moi ; au 
» point du jour nous nous battrons. Si je meurs, 
» rappelez-vous qu'il doit mourir. Suivez Remy» 
» qui vous remettra cette lettre. » 

Prodant qne Stocq * écrit, Raileigh a fait qnelqvtfi pn dsas 

la cbafuhrc rn l'examinant. M«rgiiente»qtii est ainse 

au fond, près de la fenêtre, le regarde. 

«ABGÜiaiTI » A JHtrt. 

Un jeune bommel... Savignyl 
RAVtliOB'» A.parf. 

Cette femme a prononcé moh nom. 

KBMT. 

Ne faites pas attention à la manière dont elle 
vous regarde, elle est folle. 

STOCQ (tVe un papier de Ma poeke, 'le Nf et met 
dane un autre papier. 

Cette lettre pour le connétable. H écrit. ) 
Remy ! 

Remy va \ lui. Peodaot ce temps Rasleigh s’est trouvé 
près de Marguerite à côte' dé h fenêtée. 
MAaGoaaiTt» A elle-mime. 

Souviens-(oi» souvieoa-toi I 

Rasleigh li regarde avec étonaemeial. 

BASlglGH. 

Pauvre femme 1 

■Aaotriam. 

Souviens-toi... 

STOCQ» A Aemp. 

Cette lettre sur-Ie-cbamp à sou adresse. {Il 
aperçoit Marguerite qui regarde toujours Rom- 
Icigk.) Que faites-TOttS ici? sortezl 

]1 a’evance vers elle. 

aiSLBIGB. 

Ne la maltraitez pat, monsieur. 

STOCQ. 

Qu'elle sorte donc ! je le veux. 

HAaoDiaiTi » A elli-mime. 

Un jeune homme! un duell je serai U» je I’or- 
tendrai! Savigny! 

Elle sort par la porta de gauche. 

STOCQ » À Remy. 

Tu entends : céite îettfe sur-4e-cbamp ft son 
*adrcsse, et celle-ci demain au connétablè. 

Il la pose sur 1a tabk. 

ntkrr. 

Gui. maître. 

U suai. 
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SCENE VIII. 

STOCQ. RASLEIGH. 

&Aii.KreHf regardant du càté pé^ oit Uargverite 
eit sonie. 

Le regard et la voix de cette femme m*ont* 
troublé 

•TOCQ,d|Mrl. 

S'il savait <{ui loi a parlé. ..il faut qu’il i'ignorej 
mais eu tVceptaot le4 chances d’un combat égal, 
j’entends le tortitt’er à mon aise, (flovi.) Quelle 
arme choisirons-neus. mon gentilhomme? l’épée 
ou le poignard? * 

RASIXICV. 

Celle qui fait la blessure la plus profonde. 
L’épée peut se briser cotiVe l’épée dans la main 
qui la tient; le poignard frappe ^us sûrement. 

SYDCQ. 

Le poignard donc, demain an point du jour. 
aasLiicn. 

Pourquoi pas tont db suite, monsieur? 

STOCQ- 

Co n'est pas frop de U clarté du soléil pour 
bien choisir la place oQ frapper. 

aasLiiGB. 

Soit! je ne crains pat que. pour attendre quel- 
ques heures, ma haine se refroidisse. 

■Tocq. 

C’est un duel 4 mort? 

amnicn^ 

A mort. 

STOCQ. 

Bien.' c’est ainsi que je le veux.' ('JUtrlir^h va 
pour sortir. ) Oû aile* vous? , 
aisctien. 

Nous n’avons plus rieo‘ 4 nous dire main tenant. 

STOCQ. 

La nuit est déjà avancée : cette maison est 
éloignée de toute habitation. Vous ne connahset 
personne à Benlis. Refuseriez^vous l’hospitalité si 
je vous l’offrais? 

EASlllOB. 

Vousl 

, STOCQ. , 

Totre parole me suffirait pour vous laisser par- 
tir : je serais certain de vous trouver demain au 
rendcK'Vous. Faîte^moi le même honneur, et 
croyez que vous pouvez reposer aussi sûrement 
sous le toit d’qn ennemi comme moi que sous 
celui de l’ami le plus fidèle. Je serait le premier 
à vous défendre, jusqu’i l’heure où votre vie doit 
m’appartenir. Acceptez-vous? 

aASLXicu^ opris une pause. 

J’accepte. (/I depéiè soA manteau rar la table 
de gauche. Stoeq s^àssied à droite.) A y a entre 
nous . monsieur, je ne sais quoi d’étrange et do 
mystérieux qui me domine mal^é moi. ^otre 
haine me plaît : U me semble que j'ai une antre 
injure 4 venger que celle qui m’amène ki. 

STOCQ. 

nier pourtfCBt lous se nou< cosnaissiQns pas. 


amitcB. 

Cest vrai ; mais comme fl arrive parfois dans 
la vie que deux hommes qui ne s'étaient jamais 
vus se rencontrent et deviennent amis, moi, j’ai 
tressailli quand j’ai entendu prononcer votre 
nom; j’ai frémi quand je vous ai vu. Que vous 
éprouviez ou non ce que j’éprouve, croyez-moi, 
monsieur, nous ne, sommes pas des ennemis ordi- 
naires : nous devions nous trouver face à face 
pour nous heurter, et une main invisible nous a 
conduits de loin l'us sur l’autre. 

tfrocQ. 

Peut-être. Mais d’où vous viennent ces sou- 
venirs? 

EASLIICH. 

Des souvenirs!... je n’en ai pas. 

11 regatde autour de lui. 

STOéQ. 

C'ést étrange et mystérieux. Je sais, moi, pour- 
quoi je vous hin; je vous l’ai dit hier chez le 
éotanétable mais vous, votre haine remonte au- 
deU. et vous ne vous rappelez rien? 

EASIXTGB. 

Rien; et cependant depuis que je suis entré 
danB cette chambre, il' ihe semble que tout ce que 
je vois né m’est pig inconnu. 

STOCQ. 

Imagination, sans doute. 

RASLSIGB. 

D'où vient cela? réver et être évéillé en même 
temps I douter et croire 1 regarder pour ne pas 
voir, interroger qui ne vous répond pasl... ah! 
c’est un supplice affreux 1 

STOCQ, d part. 

C’est celui que je t’ai gardé. 

XAStEICH. 

Celui d’un homme mutilé de scs membres , 
muet, avéoglé. en qut une pensée ardente benil- 
lonne, et qui n’a pour l’exprimer ni geste, ni 
Toix,ni regard! il y B des damnés qui souffrent 
moins! Une darté^ mon Dieu I faites luire une 
clarté dans cette nuit profonde!... donnez un 
langage 4 ces murmures confus du passé , une 
parole & ces murailles t... qu'ils me disent si je 
h’ai pas déjà franchi fé seuil dé cétté porte , re- 
posé ma tête sur cette table, touché de mes 
mains... Ah ! je me iouviens! je vous reconnais 
maintenant, je vous ai vu, vous, jeune homme, 
moi enfant, assis sur ce fauteuil. 

STOCQ. 

Oui. 

RASLIIGH. 

Et j’ai eu peur, et je me suis rejeté d’effroi 
dans les bras d'une femme... une fomme!... ma 
mère peut-être. « 

STOCQ. 

Ta mère. 

RA8L11CB. 

Oui, e’est ici, ici que ma mère me parlait.» 
qu’elle me couTrait de ses baisers : toici la cbam- 
bre, le favteiûl où je donDuis prèi d’elle pendaot 
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qu*olle priait... rrconnaii tout; et plu» lard, 
«lie me prit par U main, elle me conduisit à une 
fenêtre... 

sToeg. 

Celle-ci. 

aASLllGB. 

Et là, je TÎ» un bomme que le peuple traînait 
sur la place, un bomme tout sanglant. 

STOCQ. • 

Ton père.* 

aSSLEIGB. 

UoD pèret... et ma mère disait ; L'assassin, . 
c'est Claude Slocqt Ah! voiUdonc pourquoi je te 
hais 1 

11 t'avance sur Glande Stocq. 

STOCQ , te levant. 

Voilà pourquoi Je t'ai dit de rester. 

aASLIIGH. 

Oh 1 ma vie pour un dernier souvenir!... j'étais 
près d'elle, et elle me montrait du doigt... là?... 
non... là, non plus!... aht sous mes pieds... 
oui... un poignard... celui du meurtrier !... Un 
flambeau !... un flambeau 1 

STOCQ. 

Deviens-tu insensé? 

aASLiica, prenant le flambeau sur la table. 

Un flambeau ! qui me dira le chemin? 

STOCQ. 

Tu ne sortiras pas d'ici. 

aASLaiCB. 

Quelqu'un I Ab ! venez donc , vous qui m'ave* 
regardé tout-à-l'bcurc et qui avez dit mon nom t 
STOCQ, firatif «on poiynard. 

Raoul de Savigny, je suis prêt maintenant j 
c'est un duel à mort! défends-toi. 

RASLBiCB, portant la main sur son poignard. 

Laisse-moi, te dis-je; ce n'est pas avec cette 
arme que je dois te frapper. 


SCENE IX.’ 

STOCQ, RASLEIGH, MARGUERITE, «n poiynard 
à la main . 


MARGotatn. 

Frappe donc avec celle-ci ! c*e»t le poignard de 
l'assassin ! 

STOCQ. 

Le mien! * 

RASLtiGB, «'élançant sur lui. 

Meurs donc! 

STOCQ. 

Pas encore! 

11 s’fltncc snr Rulei|b, qui le frappe ; Slocq chtocelle et 
tombe. 


^^^T^-^|AROtjiaiTi, embrassant Masleigh. 

' Alrl^iwull mon fils! 

^ <)'nTiappe violeaimenl i la porte d'entrée. 

V * • I * 

, ' ■ 1 STOCQ, se soulevant. 

■ ÉcdA^.-.-jce sont eux!... Raoul, (es jours 
comme les miens. 


/ 




HASGDF.KtTft. 

Des assassins peut-être! 

STOCQ. 

Des vengeurs. ( On frappe de nouveau.) Drisos 
donc celte porte... 

MARGCtRiTB, cherchant à entraîner Rasleigh. 

Fuis! 

Le porte t'ouvre. 

SCENE X. 

Lit liêMis, DAHVILLE, LOUISE, qoklqurs Sxn- 
viTSoas DO coMRàTAiLi, ptis REMY. 

SABLIICB. 

Lonisef 

LOoisB, '«e précipitant vers lui. 

Vivant! vivant encore! 

DAHVILLI. 

Que vois-je? un meurtre! 

STOCQ. 

Oui , assàssiné par lui... (A Louise.) Gomme 
autrefois votre père par son père. 

RASLBICB. 

Monseigneur, j'ai frappé avec cc poignard qui 
porte gravées sur sa lame les deux lettres de son 
nom. Dieu et ma mère m'ont dit que le meurtrier 
du baron de Roebemore s'appelait Claude Slocq. 

STOCQ. 

U s'appelait Charles de Savigny. 

LOOISB. 

Aht ce sang est toujours entré nous deux! 

• STOCQ , a part. 

Cette vengeance du moins me reste... Ahl... 
cette lettre!... U faut que je l'anéaDtlw. ( Il fait 
des efforts pour se relever. ) Remy, conduis-moi 
vers cette table! ( Il cherche à se traîner et étend 
les bras vers la table. ) Un secret!... par pitié! 
RBMT, prenant la lettre sur la table. 
Monseigneur, pour vous. 

Il lui donne U lettre; Stocq fait un dernier eflbii, se re- 
lève, et eberebe b l'éUncer veri le Connétable; U chan- 
celle de nouveau et tombe. 

DAHViLLB, s*approchant de la tabUt ouvrant la 
lettre , bas. 

L'ordre donné à Claude Stocq par mon père 
de tuer le baron de Roebemore , son ennemi , 
et le serment de protéger le meurtrier coniiv 
la Justice humaine!... ( Il se retourne leur. - 
ment vers 5(ocq, qui pendant qu'il lisait a rr- 
tagé de parler, il approche la lettre de la lunsiVr/ 
et la brûle en regardant toujours Slocq; celui-ct , 
reiomàe. ) Mort! sans avoir parlé! 

ITARGBBRITB. 

Mort!... aht le ciel est juste! 

Elle tombe è genoux. 
RASLB10B. 

Mon père n'était pas coupable, s’est-ce pas? 

DAMVILLB. 

Le coupable, le voilà. Mon Dieu, soyez clé- 
ment! Rclevcz-vouê, marquise de Savigny, et bé- 
nissez votre fille. 

I FIN. 

i 
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